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SCENE PREMIERE. 

PHILINTE, ALCESTE. 
Phiiinte. 
\^u'mt-ci donc } qu'avez- vous } 

A L c B s T s , Mjfis» 

Laiflex-raol , je vous prie. 
Philintb. 
Maîsencor, dites- moi, quelle biiarrerie... 

A LC E s T I. 

Laifl*ez-moi là , vous dis-jc , & courez vous cacher. 

Phil I n t a. 

Mais on entend les gens au moins fans fe f£cher. 

A L c a s T E^ 
Moi, je veux me ficher , & ne veux point entendrt. 
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6 .Le Mifanthropc » 

Et la plus glorieufe a des régals peu chcrs « 

Des qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'oniveti. 

Sur quelque préférence une eftime fe fonde; 

Et c*cft n'cftimer rien , qu*cftimer tout le monde* 

Puifque vous y donnex , dans ces vices du tems « 

Morbleu ! vous n*étes pas pour être de mes gens ; 

Je refufe d*an coeur la vaftc coraplaîfance 

Qui ne fait de mérite aucune différence \ 

le veux qu'on me diâingue , 5c pour le tranclMK 

net* 

L'ami du genre-humain n'eft point du tout mon 

fait. 

Philintb. 

Mais , quand on eft du monde , il faut bien qut 

l'on rende 
Quelques dehors civib que l'ufage demande. 

A L c B s T E. 

Non, vous dis-je ; on devrote châtier « fanspitiét 
Ce commerce honteux de fcmblans d'amitié. 
Je veux que l'on foit homme , & qu'en toute ren- 
contre , 
T.efbnd de notre coeur dans nos difcours fe montre , 
Que ce foit lui qui parie; & que nos fentimcns 
Ne fe mafquent jamais fous de vains compliment* 

P H I L I )^ T E. 

Il eft bien des endroits , où la pleine frânchife 

Deviendroit ridicule , & feroit peu permife ; 

Et parfois , n*en déplaife à votre auftere honneur | 

Il eft bon de cacher ce qu'on a dans le cceur. 

Seroit-il à propos » dt de la btenféance , 

De dire â inilie geas tout ce que d'eux on penfe 9 
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Et , qaand on a quelqu'un qu'on hait , cm qui dé- 
plaît. 
Loi doit-on déclaret la chofe comme elle cft } 

▲ L c E s T s. 
Oïd. 

Philinti. 

Qnoi ! TOUS iriet dire à la vieille Imilie » 
Qn*i fon âge il fîed mal de faire la jolie , 
It foe le blanc qu'elle a fcandalire chacun } 

▲ LCI t Tl« 

Sm doute. 

PHILINTt. 

A Dorilas , qui eft trop importun t 
It qu'il n'eil à la Cour oreille qu'il ne laiTe 
A conter fa bravoure & l'éclat de fa race ) 

A L Cl s T 1. 
Fort bien. 

Phxlxnts. 

VouiTous moquez. 

Alcxs T I. 

Je ne me moque point i 
tt je vais n'épargner perfonne fur ce point. 
Mes yeux font trop bleffés , & la Cour & la Ville 
Ne m'offrent rien qu'objets à m'échaufFcr la bile S 
J*enire en une humeur noire , en un chagrin 

profond , 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme 

ils font : 
le ne trouve par-tout que tâche flatterie , 
Qu'injuAice , intérêt , trahifon , fourberie ; 
)e n'y puis plus tenir « j'enrage ; & mon defTcin 
^ de rompre en vificre à tout le génie-humain* 
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PHILINTE. 

Ce chagrin philofophe eft un peu trop fauvage. 

Je ris des noirs accès où je vous cnvifage ; 

It crois voir en nous deux , fous mêmes foins 

nourris , 
Ces deux frcres que peint l'Ecole des Maris , 
Dont... 

A L c I s T B. 

Mon Dieu, laiflbns-U vos comparaifons fades. 

Philinti. 

Non , tout de bon , quittez toutes cet incartades; 

Le monde par vos foins ne fe changera pas : 

Et , puifque la franchifc a pour vous tant d'appas» 

Je vous dirai tout franc, que cette maladie, 

Par-tout où vous allez , donne la comédie ; 

Et qu'un fî grand courroux contre les moeurs d« 

tems , 
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

A L c X s T t. 

Tant mieux , morbleu i tant mieux , c*eft ce que 

je demande ; 
Ce m*eft un fort bon (îgne, & ma joie en eft grande. 
Tous les hommes me font i tel point odieux , 
Que je ferois fiché d'être fage i leurs yeux. 

Philinti. 
Vous voulez un grand mal à la nature humaine. 

A L c I s T 1. 

Oui , j'ai conçu pour elle une effroyable haine. 

Philinti. 
Tous les pauvres mortels , fans nulle exception ^ 
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Scnmt enreloppés dznt cette avcrfion ? 
Incor, en cft-il bien, dans le fieclc où nous 
iommes. . . 

A L c E s T I. 
NcA , elle eft générale, & je haû tous les hommes t 
Les DOS , p^arce qu'ils font méchans & malfaîfans; 
It les autres , pour être aux méchans complaifant» 
Et n'avoir pas pour eux ces haines Ttgoureures» 
Qne doit donner le vice aux âmes vettueufes. 
De cette complaifance on voit l'injude excès , 
ftour le franc fcélérat avec qui j'ai procès. 
4a travers de Ton mafque , on voit à plein le traftre; 
Par-tout il eft connu pour tout ce qu'il peut £tre( 
Et fcs roulemcns d'yeux i & Ton ton radouci t 
K'tmpofent qu'à des gens qui ne font point d'ici. 
On fait que ce pied-plat , digne qu'on le confonde » 
Far de fales emplois s'eft pouffé dans le monde » 
Et que par eux , fon fort « de fplendeur revêtu , 
E»t gronder le mérite , & rougir la vertu : 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui 

donne , 
Son miférable honneur'ne voH pour lui perfonhti 
Nommea-Ie fourbe, infâme, & fcélérat maudit, 
Toot le monde en convient , & nul n'y contredit: 
Cependant fa grimace eft partout bien venue \ 
On l'accueille, on lui rit , partout il s'infînue ; 
Et s'il eil , par la brigue , un lang i difputer , 
Sor le plus honnête homme on le voit l'emporter* 
Têtcbico .' ce me font de mortelles bleffures , 
De voir qu'avec le vice on garde des mefures \ 
Et , parfois , il me prend des mouvemcns foudaîas* 
De bsàt dans un défect l'approche des humains. 
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Pbilinte. 
Mon Dieu î des moears du tcms mettons -nous 

moins en peine , 
Et fkifons on peu grâce à U natare humaine ; 
Ns l'examinons point dam la grande rigueur , 
Et voyons Tes défauts avec quelque douceur. 
Il faut , parmi le monde , une vertu traitablc ; 
A force de fagefle , on peut ctre bllmable > 
La parfaite raîfon fuit toute extrémité , 
Et Tcut que l'on foit fage avec fobriété. 
Cette grande roideurdes vertus des vieux Sges, 
Heurte trop notre fiecle & les communs uXagess 
Elle veut aux mortels tr<^ de perfêâion. 
Il faut fléchir au tcms fans obftination ; 
Et c'cft une folie à nulle autre féconde , 
De vouloir fe m€ler de corriger le monde. 
J'obferve, comme vous, cent chofestous les jours , 
Qui pourroient mieux aller , prenant un autre 

cours. 
Mais quoi qu*â chaque pas je puitTe voir paroftre , 
En courroux , comme vous , on ne me voit point 

être. 
Je prends tout doucement les hommes comme ils 

font , 
J'accoutume mon ame i fouflFrir ce qu'ils font; 
Et je crofs qu'à la Cour, de même qu'à la Ville , 
Mon flegme eft philofophe autant que votre bile. 

A L C t s T X. 

Mais ce flegme , Monfîeur , qui raifonne fi bien , 
Ce flegme pourra-t il ne s'échaufFcr de rien ? 
Et s'il faut , par hafard , qu'un ami vous trahi ffc , 
Que , pour aroir vos biens , on drc^e un irtlfice. 
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r 

Ou qtt*on t&che l fcmer de m^chans bruîts de vous, 
Vej;iex-vous tout cela , fans vous mettre en cour- 
roux i 

Philinti. 

Oui , je vois ces défauts dont votre ame murmurt , 

Comme vices unis à l'humaine nature \ 

Et mon efprit enfin n*cft pas plus ofFcnfé 

De voir un horam^ fourbe , injufte , intércfTé, 

Que de voir des vautours aSamds de carnage , 

Des fîngcs malfaifans , & des loups pleins de rage* 

A I. C £ s T B. 

Je me verrai trahir , mettre en pièces , voler , 
Sans que je fois... Morbleu i je ne veux point parler> 
Tant ce raifonnement eft plein d*impertinence« 

Philtuti. 
Ma fol Ivoua ferez bien de garder U filence. 
Contre votre partie ^clatex un peu moins « 
Et donnez au procès une part de vos foins* 

A L c E s T B. 
Je n*cn donnera! point , c'ett une chofe dire. 

P II I L I N T a. 
Mds qui voulez-vous donc qui pour vous follicite ? 

. . Alc a s T s. 

Qui je veux ? La raifon , mon bon droit , l'équité. 

Philinte. 
Aucun Juge par vous ne fera viiicé? 

A L c K s T E. 
Non. Eft-ce que ma caufc eft injufte ou douteufe ? 

Philinte. 
J'en demeure d*accord i mais la brigue cft fâcbeufe i 
Et . . • 
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A L C £ s T I. 

Non. J*ai rifolu de o*en pas faire tm pas» 
l*ai toci , ou j'M raifon. 

PHILIKTl. 

Ne vous y fiez, pat. 
A L C E s T m. 

Je ne lemuerai point. 

Pkxlikte. 

Votre partie cft forte » 
It peut par ft cabale entraîner. . . ' 
"^ Alcbsti. 

Il n'importe. 

PHtLIUTt. 

Vous TOUS tromperez. • - 

ALCSS T E. 

Soit, l'en veux voie le tacdu 

Prxlinti. 
Mail..* 

Al c ESTE. 

J'aund le plaifir de perdre monprocis» 

Pkilimti. 
Mais enfin ... 

A L c E s T ■• 

Je verrai , dans cette plaiderie » 
Si les hommes auront affez d'effronterie. 
Seront affez médians , fcélérats & pervers. 
Pour me faire înjuftice aux yeux de l'univert» 

Pkxlintx. 
Quel homme ! \ 

A L c B s T B« 

Te voudrof s , m*en coûtât-il grand'choCe, 
Pour la beauté du fait avoir perdu ma caufe. 

rUILlKTI. 
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Philxntb. 
On fe riroit de vous , Alcefte , tout de bon , 
Si l'on TOUS eatendoit parler de U façon* 

A L C E s T I» 

Tant pis pour qui riroit. 

Phi Lx N Ti. 

Mais cette reâltudi 
Que TOUS voulez en tout avec exaâitude , 
Cette pleine droiture , où vous vous renfermcx t 
La trouvei-vous.ici dans ce que vous aimez ? 
Je n\*étonnc, pour moi, qu'étant, comme ill« 

fembie , 
Vous & le genre-humain, fiibrt brouillés enfembUy 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux , 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux; 
Et ce qui me furprend encore davantage, 
C'eft cet étrange choix où votre coeur s'engage. 
La fîncere Eliante a du penchant pour vous , 
La prude Arfînoé vous voit d'un ceil fort doux; 
Cependant à leurs voeux votre ame fe rcfufc , 
Tandis qu'en fes liens Célimene Tamufe, 
De qui l'humeur coquette & l'efprit médifant 
Semblent fi fort donner dans les moeurs d'à préfin% 
D'où vient qut , leur portant une haine mortelle , 
Vous pouvez bien fouCTrir ce qu'en tient cette belle ( 
Vie font-ce plus défauts dans un objet fi doux i 
Ne les voyez-vous pas , ou les excufez-vous i 

Al c I s T x« 
Non. L'amour que )e fcns pour cette jeune veuve. 
Ne iferme point les yeux aux défauts qu'on lui 

treuve ; 
Kt je fuis, quelque atdeoc qu'elle m'ait pu donner • 
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Le premier à les Toir , comme à les condamnera 
Mais avec tout cela , quoi que je puiflfe faire , 
Je confère mon foible , elle a l'art de me plaire t 
J'ai beau voir fes défauts , & j'ai beau l'enbl&mer» 
En dépit qu'on en ait , elle fc fait aimer \ 
Sa grâce eft la plus force ; & fans doute ma flamme 9 
De ces vices du tems pourra purger fou ame. 

P R I L X H T 1. 
Si vous fiites cela , vous ne ferex pas pcti. 
Vous croyez être donc aimé d'elle } 

A L c 1 s T 1. 

Oui , parbleu I 
Je ne l'aimerois pas , ii je ne croyois l'être. 

Philinti. 
Mais fi fon amitié pour vous fe fait paroftre , 
D'où vient que vos rivaux vous caufentde l'ennui } 

A L c I s T I. 
€'eft qu'un coeur bien atteint veut qu'on folt tout 

à lui; 
It je ne viens ici qu'à deflTein de lui dire 
Tout ce que là-deÂTus ma palfion m'infpire. 

Phi linti. 
Pour moi , fi je n'avois qu'à fermer des defîts , 
Sa coufine Eliante auroit tous mes foupirsi 
Son cceur , qui vous eftime , eft folide & fincere , 
£t ce choix plus conforme écoit mieux votre affaire. 

A L C X s T 1. 

Il eft vrai , ma raifon me le dit chaque jour \ 
Mais la raifon n'cft pas ce qui règle l'amour. 

P H I L T M T X. 

Je crains fert pour vos feux , & l'cfpoir où vous 

êtes 
PourtQit. . « 
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SCENE II. 

ORONTE, ALCISTB» PHILINTl. 

O K o K-T I , i Aieefie, 

J *Ai fu là b9s que , pour quelques emplettes 9 

EIÎAnce cft fortîe , & Célimcne au(fi. 

Mais , comme l'on m*a dit que vous éciex ici • 

J'ai monté pour tous dite , Hç d'un coeur véritable. 

Que j'ai conçu pour vous une cftime incroyable , 

Et que , depuis long-cems , cette eftjme m*a mit 

Dans un ardent dcfir d'être de vos amis. 

Oui y mon coeur au mérite aime 1 rendre juftict » 

Et je brûle qu'un noeud d'amitié nous unifie. 

Je crois qu'un ami chaud , & de ma qualité > 

N'cft pas aflTurément pour £tre rejeté. 

( Pendant le difconrs d*Oronte , AUefte eji rêveur ^ 

fans faire attention qtte c'ejt À lui qu'en parle , 0* 

ne fort de fa rêverie que quand Oronte lui dit : ) 

C'eft à vous , s'il vous plaît , que ce difcouri t*!- 

drefie. 

Alc I s TB. 

A moi , Monfîeur ? 

O R O N T 1* 

A vous. Trouvex-vous qu*U vous blefle f 

A LCis T 1. 

Non pas.' Mais la furprife eft fort grande pour mol > 
Et je n'attendois pas l'honneur que je rcçoi. 

Bii 
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O R O N T B. _i 

L'eftime où je vous tiens ne doit point tous fur- 

prendre* 
Et de tout l'Univers vous la pouvez prétende*. 

A L C E s T 1. 

Monsieur. » • 

O m ON T I. 

L*état n^a rien qui ne foit ao-^efTous 
Du mérite éclatant que I*on découvre en vous. 

A L c X s T £• 
Monfîeur. . . 

O R O N T 1. 

Oui , de ma part |e vous tiens préférable 
A tout ce que j'y vois de plus confîdérable. 

A L c E s T E. 
Monfîcur.. . 

Or o M T X. 

SoiHe du Ciel écrafé , fî je mens ; 

Et pour vous confirmer ici mes fentimens* 

Souffrez qu*à cœur ouvert , MonHeur , je vous em- 

braffe , 

Et qu'en votre amitié je vous demande place. 

Touchez-U , s'il vous plaft. Vous me la progaettez » 

Votre amitié \ 

A L c E s T X. 

MonHeur. . . 
Or o n te. 

Quoi ! vous y réfiftez F 
A L c E s T I. 
MonHeur ', c*eft trop d'honneur que vous me vou- 
lez faire ; 
Mais l'amitié demande un peu plus de myftete \ 
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It c'eft affurément en profaner le nom , 
Que 4e ▼ouloic le mettre en tonte occafion. 
Avec lumière & choix cette union veut naître ; 
Avant que nous lier , il faut nous mieux connottM t 
Kt nous pourrions avoir telles complexions , 
Que tous deux du marché nous nous repentirions, 

OKO VTB. 

Parbleu ! c'eft U-deffus parler en homme fage , 
It je vous en cftime encore davantage. 
Souffrons donc que le tems forme des noeuds fi doux; 
Mais , cependant , je m'offre entièrement à vous. 
S'il faut faire à la Cour pour vous quelque ouver- 
ture. 
On fait qu'auprès du Roi je fais quelque figure ; 
Il m'écoute , & dans tout , il en ufe , ma fo! , 
Le plus honnêtement du monde avccque moi. 
Enfin je fuis k vous de toutes les manières \ 
Et comme votre efprit a de grandes lumières , 
Je viens pour commencer entrenoos ce beau noeud , 
Vous montrer un Sonnet que i'ai fait depuis peu , 
Et Givoir s'il eft bon qu'au Public je rexpofe. 

A t C X s T 1. 

Monfieur , je fuis mal propre à décider la thofe ; 
Vcuilleim'cu dirpcnfer. 

O X O N T 1. 

Pourquoi } 
Al c X ST I. 

J'ai le défaut 
D'être un peu plus fincere en cela qu'il ne faut. 
O a o N T X. 

C'eft ce que je demuiUt, & j'aurois lieu de pUint«» 
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Si y m'expofant à vous pour me p»rlec fans fieintc » 

Vous allez me trahir , & me d^guifec rien. 

A L c B s T s. 

Puirqu*il vous plaît ainfi , Monfîeuc » je le veux 

bien. 

Or o N T I. 

Sonnet. C'eft un Sonnet, VEfpoir, . . C'cft une 

Dame , 
Qui de quelque efpérancc avoit flatté ma flamme, 
VRfpoirm . . Ce ne font point de ces grands vers 

pompeux , 
Mais de petits vers doux , tendres & langoureux. 

Al c E s T K. 
Nous verrons bien. 

Or o N T E. 

Vefpoit. . . Je ne fais (î le ftyle 
Pourra vous en paroîtrc afl'ez net & facile. 
Et (î du choix des mots vous vous contenterez. 

A L c E s T a. 
Nous allons vQir , Monfieur. 

O R o N T E. 

Au refte , vous (àures 
Que je n*ai demeuré qu'un quart-d'heur à le faire. 

A L c E s T X. 
Voyons , Monfieur , le tcms ne fait rien à l'afiFaict» 
O R o N T I /»>, 
ctL'efpotr , il eft vrai , nous foulage , 
»> Et nous berce un tcms notre ennui. 
» Mais , Phiiis , le trifte avantage , 
» Lorfque rien ne marche après lui S 

PH I LI N T K. 

Je fais déjà charmé de ce petit morcesu. 



> 
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Alcistk, bast à Philinti. 
Quoi i TOUS tvez le front de trouver cela betu ? . 

O R O N T I. 

u Vous eûtes de la complairance ; 
» Mais vous en deviez moins avoir* 
» Et ne vous pas mettre en dépenfe , 
a» Pour ne me donner que TeCpoIr. 
Phi l I n tb. 
Ah ! qu'en termes galans ces chofes-li font mifes ! 

ALcasTE, b*s i à Philinte, 
Hé quoi ! vil complaifant, vous louez des fottifcs? 

O R o N T B. 

TU S'il faut qu'une attente étemelle 
s> Poufle à bout Tardeur de mon xele > 
M Le trépas fera mon recours. 

s» Vos foins ne m'en peuvent ^ftralre \ 
M Belle Phi Us , on défefpere , 
» Alors qu'on efpcre toujours. «» 
Philintb. 
La chute en eft }olie , amoureufe, admirable. 

Alcbsti, bét$ , i Phitinte. 
La pefte de ta chute , empoifonneur au diable ! 
En euffes-tu fait une à te cafler le nez l 

Phi lin tb. 
Je n'ai jamais ouï des vers 6. bien tournés. 
Alcestb, bd4 9 À PhUintt. 

Morbleu 1 

O R o N T E t à Phitinte, 

Vous me flattez , & vous croyez peut-êtite.M 
Philinte. 
Kon , |c ne flatte point. 
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Alcisti, bas y a Philinte. 

Hé ! que fais- tu donc , trahrt ? 
O R o N T 1 , à j4lcefle. 
Mais pour vous , tous favez quel eft notre traité. 
Parlez-rool , je vous prie , avec fincétité. 

A L c 1 s T I. 
Monfîeur » cette matière eft toujours délicate , 
Et fur le bel cfpriKnous aimons qu'on nous flatte. 
Mais un jour , à quelqu'un , dont je tairai le nom. 
Je difois I en voyant des vers de fa façon , 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand 

empire 
Sur les démangeaifons qui nous prennent d'écrire ; 
Qu'il doit tenir la bride aux grands erapreflcmeni 
Qu'on a de faire éclat de tels amufcmcns ; 
Et que , par la ehaleur de montrer fes Ouvrages, 
On s'expofe à jouer de mauvais perfonnagee. 

O R O N T I. 

Ift-ce que vous voulez me déclarer par<là , 
Que j'ai tort de vouloir. . . 

Alc b s ti. 

Je ne dis pas cela. 
Mais je lui difois, moi, qu'un froid écrit aflbmmt* 
Qu'il ne faut que ce foible i décrier un homme ; 
Et qu'eût-on d'autre part cent belles qualités, 
l)n regarde les gens par leurs méchans côtés. 

O R o N T I. 

Eft-ce qu'à mon Sonnet vous trouvez à redire { 

A L C l s TI. 

Je ne dis pas cela. Mais , pour ne point écrire , 
Je lui mettois aux yeux , comme dans notre tcmi » 
Cette foif a gSté de fort honnêtes geni. 
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O K O N T lé 

Ift-ce que J'écris mal , Ot leur reflemblerois-jc) 

Alcbste. 
Je ne dis pac celt. Mais enfin » lui difois>je « 
Quel befotn fi preffant avei-vous de rimer t 
fit qui diantre tous poofie à tous faire imprimer f 
Si Ton peut pardonner i'eflbr d'un mauvais Livre « 
Ce n*eft .qu'aux malheureux qui oompofent pout 

vivre. 
Croyei-moi. Réfiftei à vos tentations » 
Dérobez au Public ces occupations \ 
£t n'allez point quitter, de- quoi que l'on tous 

fomme , 
Le nom que , dans la Cour , tous avez d'bonnét* 

homme , 
Pour prendre de la main d'un avide ImptinMur , 
Celui de ridicule & miférable Auteur* 
C'eft ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

O R O N T E. 

Voilà qui va fort bien , & je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je favoir ce que dans mon Sonnet. . • 

Alcbste. 
Franchement , il cft bon à mettre au cabinet ; 
Vous vous £tes réglé fur de méchans modèles , 
Et vos exprefiions ne font point tsatoreUes. . 

Qu*eft-çe que» nous bette un tems notre ennui t 
fit que , rien ne marche après lui ? 
Que , ne vous pas mettre en déprnfe » 
Pour ne donner que t^efpoir ! 
fit que , Vhilis , on dêfefpert » 
Alors qu'on efpere toujours* 
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Ce ftylc figuré , dont on fait vanité , 

Sort du bon caraâere & de la vérité « 

Ce n'cft que jeux de mots , qu'afFc^ation pure » 

It ce n'eft point ainfî qae parle la nature. 

Le méchant goût du fiede en cela me fait peur; 

Nos pères , tout grofliets , l'avotent beaucoup meil* 

leur; 
It je prife bien moins tout ce que l'on admire , 
Qu'une vieille chanfon que je m'en vais vous dîr«. 

c( Si le Roi m'avoit donné 

» Paris, fa grand* Ville, 
» Et qu'il me fallût quitter . 

nL'amourdemamiei 
w Je dirois au Roi Henri : 
» Reprenex votre ?aris ; 
» J'aime mieux ma mie , oh gay î 

» J'aime mieux ma mie. » 

la rime n'eft pas riche , & le ftyle en eft vieux î 
Alaisne voyez.vons pas que cela vaut bien miens 
Que CCS colifichets dont le bon fens murmure , 
It que la paBion parle là toute pure ? 

ce Si le Roi m'avoit donné 

» Paris , fa grand'Ville , 
» Et qu'il me fallût quittct 

» L'amour de ma mie ; 
» Je dirois au Roi Henri : 
» Reprenez votre Paris; 
» J'aime mieux ma mie , oh gay ■ 

•^ J'aime mieux ma mie. » 



Comédien 1 1 



Voilà ce que peut dire un coeur vraiment <ptii. 

( à Pbilinte qui rit, ) 
Ouï , Monfievr le Rieur » malgré vos beaux efpdct ^ 
J'eftime plus cela que la pompe fleurie 
De tout cet feux brillant où chacun fe récrie. 

O & O M T 1. 

It moi 9 )e voue foutiens que in«i tcrs font fort 

bons. 

Alcxstx. 

Pour les trouver alnfî , vous avci vos raifons { 
Mait vous trouverez bon que j'en puifle avoii 

d'autres 
Qiû fe difpenferent de fe foumettre aux vôtres* 

Oronti. 
n me fufiît de voir que d'autres en font cas. 

/i L c a s T I» 

C'eft qu'ils ont l'art de feindre^ 9c o^oi je ne l'ai 

pas. 

O R o N T i. 

Croyex-vous donc avoir tant d'efpsit ea partage } 

Alc E s T a. 
Si je louoit vos vers , j'en aurois davantage» 

O R o N T t. 

Je me paflerai fort que vous les approuviex. 

A L c 1 s T s. 
Il faut bien, s'il vous plaît, que vous vous en 
pafficz. 

O R o N T ■• 

Je voudrois bien , pour voir , que de votre ma- 
nière , 
Vous en cempofaiEez fur la même matière. 
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A L 6 E s T s. 

J'en pourroif , par malheur, faire d'auffi m échans; 
Jkfais je me garderoii de les. montrer aux gens. 

Om ONT I. 

yous me parlei bien ferme , & cette fufiîfance.*. 
A L c I s T B. 

Autre partq«e cheimoi cherchez qui vous enccnr«. 

<> R O N T !• 

Mais , mon petit Meofictu , ptenez-le un peu 
moins haut. 

A L c B s T 1. 

Ma foi ! mon grand Monfieur , je le prends coramt 

il faut. 

P H I L I N T B , /f mttUnt entre deux. 

Hé l Meneurs , c'en en trop. Laiflci-cela » 4» 

grâce. . 

Or o m tb. 

Àh ! j'ai tort, je l'avoue, êc je quitte la place. 
Je fuis votre valet, Monfieur , de tout mon cceur. 

A LC bs T B. 

Et, moi , je fuis, Monfieur, votre humble fcrvi- 
teur. 



SCENE m. 
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g^- ' ' ' « 

SCENE III» 

PHILINTE, ALCESTE. 

Philintb. 

Ail i bien , TOUS le royez. Pour ittt trop fincert , 
Vous ToiU fur les bras une fâchcufe affaire ; 
Et j'ai bien tu qu'Orome , afin d'£tre flatta. . • 

A L C I s T s. 

Ne me parlez pas. 

PRILtNtl. 

Mais. . . 

A L C E s T s. 

Plus de fodéti. 

PtIZLINTI. 

C*cft trop. • é 

Al c is tb. 

LaiflTci-mot là. 

P H I t I V T t. 

Si je. . • 

A L c I s T t. 

Point de langage. 

Philinti. 
Mais quoi. . • 

A l c I s TS. 

Je n*entends rien» 
PHI1.INTB. 

Mais. 

Tomt ly, C 
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A X. C I s T K. 

Encore ! 

FailimtS. 

On outrage. 

Al c s s t s. 

Ah ! parblea f c'en ett ccop. Ne fûîTex point mes 
pas. 

pRXtmTS. 

Votti vous moquex de moi } je ne tous quitte pas* 



JFin du pr^mUr ASu 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 



ALCESTB, CELIMENE. 

ALC IS T B. 



M. 



.▲DAMS , Toolcz-Tous quc je Tout i>arle net ? 
De vos façons d'agir je fuis mal fatisfait : 
Contre eUcsdans mon coeuttrop de biles'aiTcmble , 
Et je Çctïs qu'il faudra que nous rompions enfembU. 
Oui « je vous tromperols de parler autrement i 
Tôt ou tard noustbmprons indubitablement; 
£t je vous promcttrois mille fois le contraire , 
Que je ne ferois pas en pouvoir de le faire. 

CÉL I M B NI. 

C'eil pour me quereller , donc i ce que je voi » 
Que vous avez voulu me ramener chez moi i 

A L c B s T B. 
Je ne querelle point. Mais votre humeur , Madame , 
Ouvreau premiervenu trop d'accès dans votre ame : 
Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obféder ; 
£t mon eceur de cela ne peut f accommoder. 

C ÉI.I M B ]«B. 

Des amans que }e fats me rendez- voiu coupable ? 
Pois-je empêcher les gebs de me trouver aimabie ? 

Clj 
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Et lorfquat pour me voir, ils font de doux ef« 

forts t 
Dois-jc prendre un bâton poot les mettre dehors } 

A L c 1 s T I. 

Non , ce n'eft pat , Madame , ua Mton qu'il Aut 

prendre s 
Mais un coeur > à leurs voeux, moins fadle& moins 

tendre. 
Je fais que tqs appas tous fuirent en tous lieux ; 
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeuxs 
£t fa douceur oflèrte à qui vous rend les armes , 
Achevé furies coeurs l'ouvrage de vos charmes* 
Xt trop riant efpoir que vous leur préfentez , 
Attache autour de vous leurs aifid uit ds ; 
%t votre coniplaifance , un peu moins étendue « 
De tant de foopirans chaflferoit la cohue. 
Mais » au moins • dites'mol , Madame , par qvel 

fort. 
Votre Clitandr-e à l'heur de vous plaire fi fort } 
Sur quel fonds de mérite & de vertu fublime « 
Appuyez-vous , en lui , l'honneur de votre eftime ? 
Ift-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt , 
Qu'il s'cil ac()uis chez vous l'eftime ovi l'on le vqit ) 
Vous êtes-vous rendue » avec tout le beau monde, 
Au mérite éclatant de fa perruque blonde } 
Sont- ce ces grands canons qui vous le font aimet ? 
I^amas de fcs rubans a-t- il fu vous charmer l 
£ft-ce pat les appas de Ca vafte rcingtave , 
Qu'il a gagné votre ame en faifant votre efclave ) 
Ou fa façon de rire , 6c fon ton de fauflet , 
QdHU dç voi^ touçhçi; fu uo^vef U Ceçtet \ 
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CÉIIMINS. 

Qa*înjuftement , de lui , vous prenez de l*Dfn» 

brage i 
Ne favez-vous pas bien pour<)uoi je le ménage \ 
It que , dans mon procès , aînfî qu'il m*a promit « 
11 peut taUttSti tout ce qu'il a d'amis } 

A L C E s T I. 

Perdes votre procès , Madame, avec conftancet 
il ne ménagez point un Rival qui m'offènfc. 

CÉL I M E NE. 

M:^ , de tout l'Univers , vous devenez jaloux, 

A L c E s T a. 
C'eft que tout l'Univers eft bien reçu de voos. 

ClâLIMEIll» 

C'eft ce qui dott raffeoir votre ame effarouchée » 
Paifque ma cbmplaifance eft fur tous épanchée \ 
Kl vous auriez plus lieu de vous en offenfer , 
Si vous me la voyiez fur un feul ramaiTec. 

A L c s s TE» 
Mats , moi , que vous blâmez de trop de jalouffe » 
Qu'ai-je de plus qu'eux tous , Madame > je vous 
prie ) 

CÉLIMEirt» 

Le bonheur de favoir que vous étei aimf. 

A L c E s T B. 

It quel Ueu de le croire , k mon cœur enflammé ï 

CâLIMBNB. 

)e pen(ê qu'ayant pris le foin de vous le dire y 
Un aveu de û (brte a de quoi vous fuffirc* 

A L c ESTE. 

Mais qui m'alTutera que > dans le mime inftane » 
VoQi n'en dilîez , pcttt-£»e i aux autres tout autant ( 

CiU 
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C ]£ L I M E N I. 

Certes , pour un amant , la fleurette eft mignonne^ 

£t vous me traitez -là de gentille pecfonnc. 

Hé bien t pour vous ôter d'un femblable fouci » 

De tout ce que i*aî dit, je me dédis ici ; 

It rien ne fauroit plus vouj ttompec que tous- 

méme : 

Soyez content, 

A L c s s TI. 

Morbleu 1 faut-il que je vous aime ? 
Ah * que fi de vos mains je ratrappe mon coeur a 
Je bénirai le Ciel de ce rare bonheur ! 
Je ne le celé pas , je fais tout mon poflible 
A rompre de ce coeur l'attachement terrible ; 
Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait juf- 

qu'ici , 
£t c*eft pour mes péchas que je vous aime ainfî. 

CÉLIMBNE. 

Il eft vrai , votre ardeur cft pour mol fans féconde. 

A {. C E s T E. 

Oui, je puis là-deiTus défîer tout le monde. 
Mon amour ne fe peut concevoir > & jamais 
Fcrfanne n'a , Madame , aimé comme je fais. 

C 4 L I M B N E. 

£n efFet , la méthode en c(t toute nouvelle , 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle,* 
Cen'eft qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur, 
£t l'on n'a vu jamais un amant fi grondeur, 

A I. c E s T E. 

Mais il ne tient qu'à vous que fon chagrin ne palfe. 
A tous nos démêlés coupons chemin , de grâce » 
Failons à cœur ouvcst , ^ voyons d'arrcccr, « . 
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SCENE II. 

CÉLiMENfi» ALCESTE, BASQUE, 

CiLIMINS. 

QU'SST.Cl ? 
B A S Q V 1» 

Acaftc eft U-bas. 

CitiMINS. 

H^ bien , faîtet monter. 

■ i.i ' ■ '\ 

SCENE III. 

CÉLIMEN£, ALCESTI. 

A L C I s T I. 

^Jvoï ! Ton ne peut jamais vous parler tfte-â- 

t«te } 
A recevoir le monHe, on tous Toit toujours prête! 
Et vous ne pouvez pas . un fcul moment de tous , 
Vous léfottdre à fouffrir de n'être pas chez vous ? 

CiLtMINI. 

VoulcX'Tous qu'avec lui je me faiTe une affaire i 
A L c E s T E. 

Vous ara dei <sardf qui ne faiiroicnt me plaiitt 
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C i L I M K N 1. 

C'eft un homme à jamais ne me le pardonner» 
S'il Cavoit que fa vac eût pu m'imporcuncr. ' 

Al c s s T s. 

tt que vous fait cela , pour vous g€ncr de £bite . .• 

CitlMEKS. 

Mon Dîeu \ de Tes pareils la bienveitlanee importe; 
Et ce font de ces gens , qui, je ne fais comment , 
One gagné , dans la Cour , de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire ; 
Ils ne fauroient fcrvir, mais ils peuvent vous nuire : 
It jamais, quelque appui qu'on puiflfe avoir d'ail* 

leurs , 
On ne doit fe brouiller avec ces grands braillcurs. 

Al c I s T E. 

Enfin , quoi qu'il en foit , & fur quoi qu'on fe 

fonde , 
Vous trouvez des raifons pour fouffrir tout II 

monde ; 
Et Us précautions de votre jugement. . • 
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SCENE IV. 

AtCSSTE, CÉLIMENE, BASQUE» 

B A.SQU I. 

, T oici ditandre-, cncor , Madame. 

A L c X s T I. 

Jaftemtnt* 
. CJ&1.IMXNI. 

Où couiez-TOUs ? ^ . 

A L C I s T s. 

* Je fort. 

, . Demeutex» 

A L C I s T B. 

Pourquoi faire ? 

CiLIMBNX. 

Demeurez. 

A L c 1 s T E« 

Je ne puis. 

C-^ L I M t N f • 

Je. le veux. 
A L c a s T X. 

Point d'affaire. 
Ce» converfationi ne font que m'ennuyer , 
Et c*eft trop que vouloir me les faire cffttjer» 

CÉLXMBME. 

Je le Teuz, je Uveus* 
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A L C s t T I. 

Non , il m'eft ifflpoffible. 

CitIMKNI. 

Hé bien , allez , fortez ; il vous cft tout loifîbU. 



SCENE V. 

t LIANTE, PHILINTE , ACASTE , CLITANDRI^ 
ALCESTE , CELIMINE, BASQUE. 



V, 



Blzanti, i Célimene» 



orcz les deux Marquis qui montent vite nous. 
Vous Teft-on venu dite i 

CiLXMlMB. 

Oui. 

Des ;(îeges pour coiafc 
( 3aftjHt icnnt des fitgts f^ forp*.) 
( A Alcejie. ) 
Vous n'éces pas forti ? 

A LX 1 s T'B. 

Non : mais je veux , Madame» 
Ou pour eux , ou pour moi , fsirc expliques tocrt 
ame. 

CiLIMlKt. 

Taifea-Tout. 

A L c » s T B« 

Aujourd'hui , v«ttf ftttt «ipKquiKas* 
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C^LIMINB. 

Vous petdex le fens. 

A L C B s T t. 

Point. Vou« vous déclarerez» 

C4LIMENI. 

Ah! 

A L C s s T s. 

Vous prendrez pvti. 

C Âl Z M I NI. 

Vous vous moquez , je penf^ 

A L c t s T 1. 

Mon. Maie^otts ehoifîrei ; c'eft trop de patience. 

C I. I TA N D a 1. 
Parbleu ! |e viens du Louvre , où CItfonte , au levé. 
Madame , a bien p^^ru ridicule achevé. 
N*a-t-il point quelque ami qui pût , fur €t% manière^ 
D'un charitable avis lui prêter les lumières } 

C£limknb. 
Dans le monde, à vrai- dire, il fe barbouille fort : 
Partout il porte nn air qui faute aux yeux d'abord; 
It lMf<{u*on le cevoit a^rés un peu d'abfence. 
On le retrouve cncor plus plein d'extravagance. 

A c A s T E. - 

Patbleu ! s'il faut parler des gens extravagant, 
le viens d*en effuyei; un des plu» fatigans \ 
Damon le raifonneujc ,.qui m'a , ne vous déplaife , 
Une heure , au grand foleil , tenu hors de ma chaife. 

CiLlMBNl. 

Ceft un parleur étrange , & qui trouve toujours 
X*art de ne vous rien dire avec de grands dtCcours : 
Dans les propos qu'il tknton ne voit jamais goutte; 
it C6 n'oft <iue *» biuit , que tout ce qu'on écoutoi 
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Eliants, à Pbilinfe, 
Ce début n'èit pas mal ; & , contre le prochain ^ 
La converfation prend un aifcz bon train. 

Clitandre. 
Timante encor , Madame , e(l un bon cara(5bere. 

C il L I M E N 1. 

C*eft , de la tcce aux pieds , un homme tout myftere, 
Qui vous jette , en paflTant , un coup-d*cril é^itét 
Et , fans aucune affaire > eft toujours afFairé. 
Tout ce qu'il vous débite , en grimaces abonde; 
A force de façons , il affomme le monde ; 
Sans ceiTe il a , tout bas , pour rompre l'entretient 
Uii fccret à vous dire , êc ce fecret n'eft rien s 
De la moindre vétille il fait uoe merveille ; 
El ji^qucs tu bon iour , il dit tout à l'oreille* 

A C A s T-Bk 

Et Géralde « Madame i 

C ft L I M I N s. ' 

O l'ennuyeux contttir ! 
Jamais on ne le voit fortir du grand Seigneur. 
Dans le brillant commerce il fe mêle fans celTe , 
£t ne cite jamais que Duc , Prince ou Princefle. 
La qualité l'entcte i & tous fes entretiens 
Ne font que de chevaux , d'équipage & de chiens! 
Il tutaie , en parlant , ceux du plus haut étage» 
El le nom de Monfieur cft chez lui hors d'ufage. 

Cl I TA N DR s. 

On dit qu'avec Bélife il cft du dernier bien. 

CiLlMINE. 

Le pauvre efprît de femme , & le fcc entretien ! 
Lorfqu'eTle vient me voir , je fouffre le martyre j 
SI fAut fuer fans cc0c k chercher quç ivii dire > 

Kl 
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Il la flérilité de fon exprcffîon 

Fait mourir i tous coups la conTerfation. 

Kn Tain , pour attaquer Ton ftupidc (ilence , 

De tous les Ueux communs vous prenez l'aflîftance \ 

Le beau tems & la pluie , & le froid & le chaud , 

Sont des fonds qu'avec elle on épuifc bientôt. 

Cependant fa vifite , affez infupportable » ^ 

Traîne en une longueur encore épouvantable ; 

Et l'on demande l'heure , & l'on bâille vingt fois , 

Qu'elle s'émeut autant qu'une pièce de bois. 

A C A s T I. 

Que TOUS femble d'Adrafte ? 

CÉLIMSNI. 

Ah ! quel orgueil extrême ! 
C»eft un homme gonflé de l'amour de foi-m6ine : 
Son mérite jamais n'eft content de la Cour ; 
Contre elle il fait métier de pefter chaque jour; 
Et l'on ne donne emploi , charge , ni bénéfice , 
Qu'à tout ce qu'il fe croit on ne faffc injuftice. 

Clxtandhx. 

Mais le jeune Cléon , chez qui vont aujourd'hui 
Kos plus honnêtes gens , que dices-vous de lui i 

• CÉLIMINB. 

Que de Ton cuifinier il t'cft fait un mérite , 
Et que c'eft à fa table à qui l'on rend vifite. 

E L X A N T E. 

U prend foin d'y feivir des mets fort délicats. 

C^LIMKN^B. 

Oui ; mais je voudrois bien qu'il ne s'y fecvit pas : 
C'eft un fort méchant plat que fa fotte pcrfonnc , 
Et qui gâte , à nmtk goûi > twu Ifi lepas qu'il donne. 
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Phi L I K T t. 
On fait aiTez de cas de Ton oncle Damis : 
Qu'en dites-vous, Madame ? 

CÉLIMENl. 

Il eft de mes am!s. 
Philinti. 
le le trouve honnête homme , & d'un air affet 

Celimens. 

Ouï ; mais il veut avoir trop d'efprit , dont j'enrage. 
11 eft guindé fans cefle ; & dans tous fcs propos 
On voit qu'il fc travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il s'cft mis d'être habile, 
Rien ne touche Ton goût , tant il eft difficile : 
11 veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit , 
Bt penfe que louer n'eft pas d'un bel-efprit ( 
Que c'eft être favant , que trouver à redires 
Qu'il n'appartient qu'aux fots d'admirer & de rire i 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du tems. 
Il fe met au-deffus de tous les autres gens : 
Aux convetfations même il trouve à reprendre ; 
Ce font propos trop bas pour y daigner defcendrc; 
£t , les deux bras croifés, du haut de fon efpiit» 
Il regarde en pitié tout ce que chacun die. 

A C A s T E. 

Dieu me damne ! voiU fon portrait véritable. 

Clitamdre, à Célimene, 
Pour bien peindre les gens , vous êtes admirable. 

Al c x s T 1. 
Allons , ferme , pouifez , mes bons tmls de Coun 
Vous n'en épargnez point, & chacun a fon tour: 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne fe montre. 
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Qu'on ne ▼ous Toie , en hatc , aller à farencpncre * 
Lui préfentec la main , 9c , d'un baifcr flatteur. 
Appuyer les fcrmens d'être Ton ferviteur. 

Clitandri. 
Pourquoi s'en prendre à nous î Si ce qu*on 4ic vous 

bleiTc , 
Il faut que le reproche i Madame s'adrcfle. 

A LC 1 s T 1. 

Non , morbleu \ c'cft à vous ; & vos ris complaifani 

Tirent de fon efprit tous ces traits médifans. 

Son humeur fatyrique eft fans cefic nourrie 

Par le coupable encens de votre flatterie \ 

Et fon cœur à railler rrouveroir moins d'appas. 

S'il avott obfarvé qu'on ne l'applaudît pas. 

C'cit ain(î qu'aux flatteurs on doit par - tout fe 

prendre 
Ses vices où l'on voit les humûns fe répandre* 

Phi l I n t s. 
Mais pourquoi , pour ces gens, un intérêt fi grand» 
Vous, qui condamneriez ce qu'en eux on reprend î 

Cil-IMENS. 

St ne faut il pas bien que Monfieur conttedife l 
A la commune voix veut-on qu'il fe réduife ? 
Et qu'il ne faiïc pas éclater en tous lieux 
L'efpric contrariant qu'il a reçu des Cieux } 
le fenttmcnt d'autrui n'eft jamais pour lui plaire ; 
Il prend toujours en main l'opinion contraire *» 
Et penferoic paroStre un homme du commun » 
Si l'on voToit qu'il fût de l*avts de quelqu'un. 
L'honneur de Contredire a pour lui tant de charmes» 
Qu'il prend contre lui • même alTex fouvent les 
armes ( 
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Et (t» vrais fentimens font combattus pat lui , 
Auifi-tôt qu'il les voit dans la bouche d'autnii* 

Al c is T E. 
Les rîeufs font pour vous , Madame , c'eft tout dirci 
£t vous pouvez pouffer contre moi la fatyre. 

PHILINTE. 

Mais il eft véritable auffi que votre cfprit 
Se {gendarme toujours contte tout ce qu'on ilitf 
Et que , par un chagrin que lui-même il avoue , 
Il ne faureit fouffrir qu'on blâme ni qu'on loue. 

A L c E s T I. 
C'eft que jamais , morbleu ! les hommes n*ont 

rai Ton ; 
Que le chat^rin contre eux cft toujours de faifoni 
Et que je vois qu'ils font , fur toutes les affaires , 
Loueurs inipertinens , ou ccnfeurs téméraires. 

CÉLIMEN I. 

Mais... / 

A L c B s T B. 

Non, Madame, non, quand j'en devrols mourir. 
Vous avez des plaifirs que je ne puis fouffrir \ 
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme. 

CLITANDR.E. 

Pour moi , je ne fait pas , mais j'avouerai tout haut 
Que j'ai eru jufqu'ici Madame fans défaut. 

A c A s T s. 

De grâces & d'attraits je vois qu'elle eft pourvue \ 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

A L c 1 s T s. 
Us frappent tous la mienne \ & , loin de m'en 
cacher , 
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EUe fait que j'ai fow de le^ lui scprocher. 

Plus on :iime,q\keJqa'un , moins il faut <|ueroii 

flatte : , 
A ne tien pardonner le pur amout éclate ; . 
Bi je baonirois, moi , tous ces lâche» Am.aps» 
Que je verrois fournis i tous mes fentimens , 
£t dont » i tous propos , Us molles complaifanctt 
Donncroient de i'encens à mes exttavagances. 

Enfin a $*j] faut qu!à vous s'en rapportent les coeurs t 
On doit , pour bicn^/iLmec , renoncer aux douceurs s 
£c du parfait, ,aniQi^r mettre l'honneuc jfupréme 
A bien injurier les perfonnes qu'on aime. 

^ . Eli A N Ta. 
L*amoui«^ pour ro^dinatre » eit peu fait 1 ces loix* 
Et l'on voit les Amars vanter toujours leurs choix. 
Jamais leur paffionr.'y voit rien de blâmable , 
Et , dans l'objet aiitié , tout leur devient aimable» 
Ils comptent les d,4/auts pour des perfections. 
Et favjpnt^y 4ofia<li^ <^ favorables noms. 
l.a pâte c(t aux jalmins en blancheur comparable ; 
La nolce à faite peur ^ une brune adorable » 
La maigre a de la taille & ,dc.la liberté i , 
La gralTe eik , dan^^fbn pçrt > pleine de ma/efltf ; 
La qiaUpropje • (ur fpi de peu d'attraits chargée* 
Eft mife foHs le nom de beauté négligée i 
La géante paroftunç Dcenfe a^xyeux; 
La naine, un abrégé des merveilles des deux ; 
X'orgpeiileulê a lé caut d^ne d'une couronne ; 
La foutbe à de l'efpric ; la forte cft toute bonne » 
La tropgr;mde parleufc efl d'agréable humcivi 
Et la muette gailic une honnête pudeur. 

t> lij 
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C'eft aînfî qtt*an amant , dont l'amour eft extrême , 
Aime jurqu'aux défauts des perfonnes qu'il aime. 

A L C IS Tl. 

Et moi , je fouticns , moi. . . 

CÉLXMIME» 

Brifons^là ce difcouts. 
Et dans la galerie allons faire deux touri. 
Quoi ! vous vous en allez , Meffieurs ? 

CLITANDRX& ACASTl. 

Mon pis, Midame, 

A L c ESTE. 

La petn: de lettr départ occupe fort' votre âme. 
Sortez quand vous voudrez, Meffieurs \ mais j'a- 
vertis 
Que je ne fors qu'après (^uc tous ferez fortis. 

A c A s T X. 
A moins de voir Madame en être importunée , 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 

Clxtandxx. 
Moi , pourvu que je poiffe £tre au petit couché » 
le n'ai point d'autre afFaice où je fois attaché. 

C]&LXMBNS,i AUefit* 
C'eft pour rire , je crois. 

Al c ES TE. 

Non en aucune forte. 
Nous verrons G. c*aft moi que vous voudrez qui 
forte. 



Gomédit* \\ 4J 



II I ' < , 'fil' ^'in'jg ."', 



S C E* N E V I. 

ALCESTE , CÉl^M«4t, iUàNTB , ACASTl, 
PHlLiNT«;''CrtITANDRE, BASQUE. 

Ml .<'/•»/• iû <> . 
ONszEUR ^, an homme ell là , qui voudroit 

vous parler , . 

pour aff»icf .r -<1«-U . .*l"*on ^ P«V' leculfir. . 

,1 . 'A L C B s T ■• • , i 

Dis-lui que je n*ai point d'affaires fi preflUes. 

B A, s Q, U E. 

Il porte une jaquette à gtand'bafques pli^^es , 
Avec du d'or dctTus. 

Allei voit ce ^ec^fft » 
Ou Wen Ifdtei^le «ntter. 



) • f 
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S C E N E V I L 

ALCESTE , CELIMËHE , BLIANTE , ACASTE , 
PHIUNTE , CLITANDRE , UM GARbE dc 
la Maréchauflfée. 

A L c B S T E , allant an dttmnt dt» Garde» 
'bst-ce donc qu*U vous plaît l 



, ir. 



Venez 

L B G A K. D I. . 
Monfieur , j.'af deu:ib mots à vous dire. 
A L c B s T B. 
Vous pouvez parler haut , Moofîeuc , pour m'en 
inftcuire, 

L B G A&P B. 

Me/fieun les Maréchaux „doAt j'ai commandement, 

Vous mandent de venir les trouver promptement » 

Monfieur. 

A L c E s T B. 

Qui , moi , Monfieur { 
Le g a r d b. 

Vous-même. 

Al c BSY B. 

■Et pourquoi faire l 
Pmilxnte, à jtlctj^e, 
C*eft d'Oronte & de vous la ridicule affaire. 
C^LIMlNByi Pbili»ttn 

Comment } 
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Prxlxntî. 
Oronte & lui fe font tantdt bra^éi 
Sur certains petits vert , qu'il n*a pas approuvés; 
£t l*on veut affoupir la chofe en fa naiflance. 

A L C 1 s T 1. 

Mot » je n'aurai jamais de lâche compUifance. 

PHIL I N T B. 

Mais il faut fuivre l'ordre ; allons , difpofez-vous. 

A, L c I s T s* 
Quel accommodement veut-on faire entre nous ! 
LaToix de ces MciSeurs mo condamnera- t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle i 
Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit , 
Je les trouve méchans. 

Pkilimti. 

Mais d'un plut doux efpr it..» 

A L c I s T I. 

Je n'en démordrai point ; les vers font exécrables. 

L' H I L I N T i. 

Vous devex faire voir des femimens traitables. 
Allons » venez. 

A L Cl s T X. 

J'irai i mais rien n'aura pouioif 
De me faire dédire. 

P H I L r N T I. 

A lions vous faire voir. 
Al c i s Ti. 
Mors qu'un commandement exprès du Roî me 

vienne 
De trouver bons les vers dont on fe met en peine • 
Je foutiendrai toujours » morbleu ! qu'ils font 
mauvais » 
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Et qu'un homme ett pendable après les avoir £iitf« 

( à Clitandre c^* Acajle qui rienU ) 
Far la fanbleu , MeiSeurs , je ne croyois pas &re 
Sî plaifant que je fuis. 

CÉLI MENE. 

Allez vîte parottre 
Où vous devez. 

A L C E s T E. 

J'y vais , Madame ; & , fut mes pis » 
Je reviens en ce lieu peur vuider nos débau. 



Fin du ficond A^c% 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

CLITâNDRE, acaste. 
Clitandri. 

v^ M1R Marquis , je te vois l*aine bien fatisfaite { 
Toute chofe t'égale, & rien ne tMnquicte. 
£n bonne foi » crois-tu , fans t'éblouit les yeux « 
Avoir de grandi fujcts de paroître joyeux \ 

Acaste. 
Parbleu .' je ne vois pas , lorfquc je m'examine , 
Où prendre aucun fujet d'avoir Tame chagrine. 
3 'ai du bien , je fuis jeune , & ibrs d'nne malfon 
Qui fe peut dire noble avec quelque raifon ; 
£c je crois , par le rang que me donne ma race. 
Qu'il eft fort peu d'emplois dont je ne fois en paÂTe. 
Pour le coeur , dont fur-tout nous devons fiiire cas , 
On fait , fans vanité , que je n'en manque pas : 
Et l'on m'a vu pouffer , dans le monde , une affaire 
D'une aflez vigonrcufe & gaillarde manière. 
Pour de l'efprit, j'en ai fans doute, & du bon goût9 
A juger fans étude & raifonner de tout ; ' 

A faire aux nouveautés , dont je fus idoUtre , 
Figure de favant , fui le* bancs du Thiacre i 
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Y décider en chef , & faire du fracas 

A tous les beaux endroits qui méritent des Ahs. 

Je fois affez adroit ; j'ai bon air , bonne mine , 

Les dentt belles , fur-tout, & la taUle foct fine. 

Quant à fe mettre bien , je crois , fans me flatter , 

Qu'on feroit mal venu de me le difpotet. 

Je me vois dans l'cftime , autant qu'on y puifle 

être. 
Fort aimé du beau fcze , & bien auprès du Mahre. 
Je crois qu'avec cela, ^non cher Marquis , jeaoi 
Qu'on peut , par tout pays , être content de foi. 

Clitandri. 
Oui. Mais , trouvant ailleurs des conquêtes hàUt , 
Pourquoi pouAerici des foupirs inutilct i 

A C A s T 1. 

Moi ! Parbleu , je ne fuis de taille nid'Eomeur, 
A pouvoir d'une belle eflTuyer la ftoidenr. 
C'eft aux gens mal tournés , aux mérites vulgaires , 
A brûler conftamment pour des beautés févercs \ 
A languir à leurs pieds & foufihr leurs ligucuis , 
A chercher le fccours des foupirt êc des pleurs , 
Et tâchei; , par des foins d'une très-longue fuite , 
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 
Mais les gens de mon ait , Marquis , ne font pas 

faits 
Pour aimer à crédit , & faire tous les frais. 
Quelque rare que foit le mérite des belles , 
Je penfe , Oieu merci , qu'on vaut fon prix comme 

elles ; 
Que , poiu fe faire honneur d'un ccsar cofiinic le 

mien. 
Ce n'cft pas la raifonqu*U ne leur coûte lica \ 

It 
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Ir qu'au moîns, â tout mettre en de juftes balances. 
Il faut qu»à frais communs fe faflcnt les atanccf. 

Clitandri. 
Tu penfes donc , Marquis , être fort bien îcî t 

AC A s T B. 

J*aî quelque lieu , Marqufs , de le penferaînfî. 

CLtTANDRI. 

Ctoîs-moî , détache-toi de cette erreur extrême: 
Tu ta flatte», mon cher , ht favcugics tbî-m«m«. 

A C A k T E. 

II eft Trat ; je ma flatte , & m'aveugla en effet. 

CX If A.N D R s. 

Mail qui te fait iuger ton bonheur fi parfait ? 

' AC A s TB. 

Je me flatte. 

Cl IT AN DR s* 

Soi ^oi fonder tes couleâuret î 

A C A s T E. 

Jem*4veugl0* . 

Cl|X T A ND R 1. 

£a atHtu des preuves qui foient fûitt i 
A c A s T 1. 
fem'abafe, tedia-fei. 

CJ..ITAM1> RI. 

Eft-ce que , de fes ▼oeuz, 
Céllmene t*a fah qiielques (kcreta «veux I 

A c A s T I. 

Non, jefuismaltu^té, 

Clitandri. 

iMponda-moi » ]t ta pria* 
AC AS T 1. 
Je n*ai que des icbuii» 



50 Le Mifantkrope, 

Clitandri. 

LailTons'U nillerte , 
Et me dis quel efpoir on peut Tavoli donné. 

A c A s T V 
Je fait le miftfrable , & toi le fortuné ; 
On a pour ma perfonnc une âvîlrfiqn grande , 
Et quelqu'un de ces jours , il faut <pK je me pendt. 

Cl I T A^DHf. 

Ohçà, TeuX'tu* Marquis, pour afuftcr nos tgcux» 
Que nous tombionsd'accorddHine chofe tous deux; 
Que , qui pourra mentfcr une m^qtie jCf^rtaine 
D'avoir meilleure part au coeui; de CéUmene .» 
L'autre ici fer4.placf ftu vainqueur prétendu » 
Et le délivrera d'un rival aflidu ? 

A C A s T B. 

Ah ! parbleu , tu me plais avec un tel langage « 
Et, du bondemoncceur, à cda^ m'^ng ag«. 
Mail, chut, 

. 'A > 
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"C'l'i t\ n'd r 1. 
' ^ ?• n! . ' I' T L*«moi»r retient nos pat* 

Ievîenra*'oliî^'wtV<fr*tiïfeattdflrefl-baJw ~ 
Satez-"rous^ure'<fP> ' " . 

" • ■ ^ et' I t A fi » k i.> 

^CE^INT E II I. 

CÊLIMENE, ACASTE, CLITANDRE, BASQUE. 

B A SQ V I. 

/^RsiNoiS » Madame , 
Monte ici pour vous voir. 

CéLIMBNB. 

Que me veut cette femme 2 
B A s Q u I. 
Eliante U-bat eft à Tcntretenic. 

CiftLIMKKIt. 

De quoi f'avife-t-eUe , & qui la fait venir? 
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A C A s T B. - 

Pour prude confommée en tous lieux elle pafle ; 
Et l'ardeur de fon zèle... 

CÉLIMÏ'Ntf. 

Oui , oui , fjranche grîmice. 
Dans rame , elle eft du tno'ndb i istr Tes' foins ten- 
tent tout ' ' *" 
Pour accrocher quelqu'un , .fans-en venir à bout. 
Elle ne fauroit voir qu'avec un oeil d'envie. 
Les amans déclarés dont une autteiA fiiivifeç 
Et fon tftfte mérite abandonné .-de tous « . 
Contre le ciel aveugle cil toujpur^en courroux. 
Elle tSche â couvrir d*un Eaux voile de pcude» 
Ce que chez elle on voit d'afFieufe folitude» 
Et , pour fauvcr l'honneur de fesfoi^Ies appas , 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ails n*ont pas. 
Cependant un Amant plairoit fo?t à^Ia '13ame ; 
Et même , pour Alcefte , elle a tendfeffe d'ame. 
Ce qu'il me rend de feins outrage fes attraits i 
Elle veut que ce foit un vol que je 1114 fais ; 
Et fon jaloux dépit » qu'avec peine elle cache* 
En tous endroits , foas main , contre moi fc df- 
tache. ^ -> ^. ' « ' 

Enfin , je n'ai rien vu de fi foci mon gré ; 
Elle eil impertinente au fuprcmc degré , 
Et» •• '.,,..1:1').' 
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SCENE IV. 

ARSINOÉ, CÉLIMENE, CLITANDRE, 

ACASTE. 

ClftLXMBKt. 

^H l quel heureux fort en ce lieu tous amené ? 
Madame , fana mentit , i'étoia de vous en peine. 

Ar s I N o É. 
Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir. 

C £ L I M I N B. 

Ah J mon Dieu ! que je fuis contente de vous voie ! 
( Clit^nire ty Ai»^t forttnt en riant» ) 



SCENE V. 

:arsino£, célimene. 

A R s I N o £. 
JLiiVR départ ne pouvoit plus à propos fe faire. 

CÉLIMBNl. 

Voulons-nous nous affeoir i 

A & s I N o i. 

Il n'eft pat néceflatce. 
Madame , l'amitié' doit fut tout éclater 
Aux chofet qui le plus nous peuvent iaiporteti 

EiJl 
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Et , comme il n'en eft point de plus grande in^OF-* 

tance 
Que celle de l'bonnear & de la bienGîance « 
Je Tiens , par un avis qui touche votre honneur » 
Témoigner l'amitié que pour vous a mon coeur. 
Hier j'étois chez des gens de vertu finguliere , 
Où , fur vous , du difcours on tourna la matière ; 
Et là , votre conduite, avec fes grands éclate , 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pat* 
Cette foule de gens dont vous fouffrez vifîte , 
Votre galanterie , & les bruits qu'elle excite , 
Trouvèrent des cenfeurs plus qu'il n'auroit fallu , 
Et bien plus rigoureux que je n'eufle voulu. 
Vous pouvez bien penfer quel parti je fus prendre ; 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre i 
Je vous excufai fort fur votre intention , 
Et voulus de votre ame 6tre la caution. 
Mais vous favez qu'il eft des chofes dans la Tie 
Qu'on ne peut excufer, quoiqu'on en ait envie i 
Et je me vis contrainte i demeurer d'accord , 
Que l'air dont vous vivez vous faifoit un peu tort; 
Qu'il prenoit dans le monde une méchante face ; 
Qu'il n'eft conte f£cheuxquepar-tout on n'en fafle; 
It que , fi vous vouliez , tous vos déportemens 
Pourroient moins donner ptife aux mauvais juge* 

mens. ~ 
Non que j'y croie au fond l'honnêteté blefTéc i 
Me préferve le Ciel d'en avoir la penfée! 
Mais , aux ombres du crime , on prête aifément foi, 
%l ce n'cft pas aflez de bien vivre pour foi. 
Madame , je vous crois l'ame trop raifonnablc > 
Fouc ne pas picndie bien cet ayis profitable , . 
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It pour ne l'attribuer qu'aux mouvemens fccrcts 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts, 

CiLZMENE. 

Madame , j'ai beaucoup de grâces à vous rendre : 
Un tel avis m'oblige \ & , loin de le mal prendre» 
J'en prétends reconnoître à l'inftant la faveur» 
Par lin avis aufli qui touche votre honneur ; 
El , comme je vous vols vous montrer mon amie » 
En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie» 
Je veux fuivre , i mon tour , un exentpic (î doux , 
En vous avertiffant de ce qu'on dit de vous. 
En un lieu, l'autre jour, où je faifoisTi/îta, 
Je trouvai quelques gens d'un très-rare mérite. 
Qui , parlant des vrais foins d'une amequi vit bien 
Firent tomber fur vous , Madame , l'entretien. 
Là , votre pruderie & vos éclats de xele 
Ne furent pas cités comme un fort bon modelé; 
Cette afFeclation d'un grave extérieur , 
Vos dîfcours éternels de fageffe & d'honneur , . 
Vos mines & vos cris aux ombres d'indécence » 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence i 
Cette hauteur d'eftime où vous êtes de vous » 
It ces yeux de pitié que vous jetex fur tous ; 
Vos fréquentes leçons & vos aigres cenfures 
Sur des chofes qui font innocentes de pures : 
Tout cela , fi je puis vous parler franchement , 
Madame , fut bUuné d'un commun fentiment, 

» A quoi bon , difoient-ik , cette mine modefte, 
» Et ce fage dehors que dément tout \t refte ? 
» Elle eft à bien prier exacte au dernier point i 
» Mais elle bat fes gens , & ne les paie point. 
» Dant tout les lieux dévots elle étale un grand zeles 
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3> Maïs elle met du blanc , & veut paroître belle, 
» Elle fait , des tableaux , couvrir les nudités , 
»> Mais elle a dç l'amour pour les réalités ». 

Pour moi , contre chacun , je pris votre défenfe» 
It leur affurai fort qu^ c*étoit médifance < 
Mais tous les fentimens combattirent le mien , 
Et leur conclufion fut , que vous fêtiez bien - 
De prefidre moins de foin des allions des autret , 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres; 
Qu*on doit fe regarder foi-méme un fort longtems. 
Avant que de fonger à condamner les gens : 
Qu'il faut mettre le poids d'une Tic exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire; 
Et qn'encor vaut-JI mieux s'en remettre , au befoin, 
A ceux à qui le Ciel en a commis le foin. 

Madame , je vous crois aufG trop raifonnable , 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour ne l'attribuer qu'aux mouvemens fecrets 
D'un zelc qui m'attache à tous vos intérêts. 

Ams z N o i. 

A quoi qu'en reprenant on foit affujettie , 
Je ne m'attendois pas à cette repartie , 
Madame ; & je vois bien , par ce^u'ellc a d'aigreur. 
Que mon fincere avis vous a bleflfée au c«ur. 

CÉLIMINB. 

Au contraire , Madame; & , fî l'on étoit fage, 
Ces avis mutuels feroîent mis en ufage. 
On détruiroit par-li, traitant de bonne foi , 
Ce grand aveuglement où chacun eft pour fol. 
Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le m€me zèle y 
Nous ne continuions cet office fidcle , 



Camedîc^ 57 



Et ne preoîoni grand foia àc nous dire , entre nous » 
Ce que nous entendrons , vous , de moi , moi , de 

▼OUI. 

An si V o t. 

Ah ! Madame , de vous je ne puis rien entendre; 
C'cft en moi qiie l'on peut trouver fort à reprendre. 

C ï L I M £ N I. 

Madame , çn peut ^/e .crois , louer ic blâmée tout » 

Kt chacun a raîfon , fulvant l^Sge ou le goût, 

II cl{ une Tajifon- pour !â galanterie ; 

XI en eft une aufllî propre i la pruderie. 

On peut , par politique , en prendre le part) , 

Quand , de nos jeunes gens » l'édaC eft amorti ; 

Cela fert à couvrir de fîchcurés difgraées. 

Je né dis pas qu*u'n jour je ne fulve vos traces : 

L'âge amènera tout ^ & ce n'cft pas le tems . 

Madanie, comme on fatt , d'être prude à vingt ans. 

A''r s I h o i. 
Certes, vous vous targuez d^un bien Fôlble avantage; 
£t vous faites ibnner terriblement votre ige. 
Ce que de plus que vods^n en-pbarroit avoir, 
M'eft pas d'tiik ft^uod ca> pottl »'cn untprévaloiis ; . 
Et je ne fais pourquoi :70lre am« ainfi s'empocte , 
Maisme*» I oM'pcitiâier de cette frange forfic« 

C'A s^ M a N I» 
Bt moi , je ne fais .pas» Madame > auflî pourquoi 
On vous vQît en tous lieux vous déchaîner fur moi. 
Faut -il de vos ch^rini fans cefTe à moi vous 

prendre ? ' ' 
£tpuis-je mais dés foïns qô*on ne va pas vous rendre) 
Si ma petfonne aux gens infpice de l'amour , 
£t fi l'on continue à m^oâiir , chaque jour , 
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Des ▼oenx que votre coe^r peut ibuljaiter QD'on 

■nti'ôte, ' ^. ". .... 

Je n'^faufois que faire , & ce n'cft p« ma faute: 
Vous avez le champ fibtc , ôc^je" n'empêche pas 
X3ue>î i^iit le» attirer , -voày h'àyci des appa«* ' 

' Ars t N 016". ' 
Hélas ! ôc croyez-vous que l'on fe mette en peine 
De ce nombre d'amans donc vous fai^t.es la vaine i 
.Mt (|u'21 ne noosToit pas fort lair^ ék iu^er, 
A quel prix , âufotmfhol , on peut les engager ? 
renfet-vous faire croire; à voir cbmme tout roule, 
Qaé' toftre féirte mérite attire' cette f6ule' > " 
Qu'ils ne brûlent pour vour que d'nn honnête 

aihoûr; ' » 

S» qui , f>t>urvos vertus , ils vbiii fonftous la coût ? 
On ne s*aireùgle point par il evkinès défaîtes : 
L« itionde h'cft point dupe'; Ôé" jVn voit qui fooi 
• faites . ' ♦• 

A pouvoir hift^îrér de temhfè'sïVhfîmerts \ 
Qui chez elle pourtant ne fixent point d'amans ; 
Et , deià , nous pouvons tirer des conféqiicnces , 
Qu'on n'acquiert point Leurs cœurs Xans 4e grandes 

avances -, 
Qu'aucun , pour nos beaux yeox , n*tfk notre iba« 

pirant , • • - . 

Et qu'il faut acheter tous les foijns qu*on nous rend. 
Ne vous enflez donc point d'une (î grande gloire , 
Pour les petit) brîHans d'une inble «iâoice ; 
Et corrigez un peu l'orgueil de vos appas , 
De traiter pour £cla les gens do haatenc^ks. . 
Si nos yeux enviotent les cofiiyui^s.'dervAcrett 
Je penfc qu'on pourtott ùâm «omnie ie» autres , 
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Ne fe point manager \ de vous faites l>îei> yoir 
Que l'on a des amans, quand on en veut avoir. 

Ayei-en donc , Madame, & vojfoos cette «iFaica \ 

Parce rare recreteffotcez-vous de plaire t 

Ecfanf. ., , 

A R s I N o li. 

BtiCons» Madame, un pareil entretietr» 
U peufleroit trop loif) yQ|:re eTpric 4e le mien t 
£t j'aurois pris'déj:^ lecon|;^ qu'il faut prendre \ 
Si mon carrolTç encore, pç m'obligeoit d'MMiidie^ 

'C É 1^ ( M B N I* - , 

Autant quMl'vous plaira , vous pouvei airfter , 
Madame, 0c, J^-^f^p^ , rien ne doit vf>uft|k^tfr. 
Mais, ^ansyQus,(^jg^erde,nIa.cérérolOQte, • 
Je m* en vais vous donner meilleure compagnie { 
It Monsieur , qu'à' propos le liafàrd £ait venir , 
Remplira mieux mfi place à tous entreteoir. 



' ■ . . ' ; ;i i' ■ 1 i y^) ' , ^ 



' At C E S t^E, VKî M'EN E , ^ RijI NO t 

(cmtxH'r it fàittjjfue .y'uMe étfîM^ un met de 
ietXfCi' ' -'-- "i-, ' '' '' 
Que, iiana rae'fiainiiton;^ ^ Aè-iattt^is reuTcctre. 
Sn^ns avec Mad«ai(iriu<lliisiiMltt> bonté ^ ' 
D^ozBufffiaiiteiim «Mil lticiv«lifi(# 
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SCENE VII. 

ALCESTE,ARSINOÉ. 
A R s I N o <• 



,V. 



o vs voyez , elle veut que je tous entretienne « 
Attendant un moment que mon carrofle vienne; 
Et jamais tous Ces foins nepouvoient m'oflrirrient 
Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretien, 
£n vérité , les gens d'un mérite fublime 
Xntraînent de chacun & l'amour & l*«ftime ; 
Bt le vStre , fans doute , a des charmes fecrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 
le voudrois que la Cour , par un regard propice , 
A ce que vous valez rendît plus de juftice : 
Vous avez à vous plaindre , & je fuis en courroux , 
Quand je vois , chaque jour , qu'on ne fait licn 
pour vous. 

AL C 1 ST ft. 

'Moi , Madame ? Bt fur quoi pourroii-je en rica 

prétendre ? 
Quel fervice à l'Etat eft-ce qu'on m*a vu rendre \ 
Qu'ai-je fait, s'il vous plaît , de fi brillant de foi. 
fous me plaindre à la Cour qu'on ne fait rien pouc 

moi^ 

A X s I N o â. 
Tous ceux fur qui la Cour jette des yeux propicei , 
N'ont pas toujouri reodu de ces fameux fervtces. 

11 
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Il faut l'occafion , ainfî que le ^uvolr ; 
£t le mérite enfin que vous nous faites voir , 
Derroit. ... 

A L C B s T B. 

Mon Dieu, laifTons mon mérite, de grâce; 
De quoi voulez-vous là que la Cour s'embarrafTe t 
Elle auTOltfbrtàfiHre, & fes folni feroient grands » 
D'avoir â déterrer le mérite des gens. • 

Ar s I M o]&. 

Un mérite éclatant fe déterre lul-m^me. 

Da vôtre , en bien en lieux , on fait un cas tx- 

tr£me i 
Et vous faurez de moi qu'en deux fort bons en- 

droiu , 
Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids. 

AlcBs TB. 
Hé , Madame , l'on loue aujourd'hui tout U 

monde » 
Et le iiecle par-U n'a rien qu'on ne confonde ! 
Touteft d'un grand mérite éga)cm cm doué ; 
Ce n'eft plus un honneur que de Te voir loué : 
D'éloges on regorge , à la tête on les jette » 
El mon Valet-de-chambrc eft mis dans la gazette, 

A R s I N o ift. 
Pour moi , je voudrois bien que > pour vous mon- 
trer mieux , 
Une Charge à la Cour vout pût frapper les yeux. 
Pour peu que d'y fonger vous nous faflîez les mines «^ 
On peut , pour vous fervir , remuer des machine* i 
Et j^ai des gens en main que j'emploieroispour vous » 
Qui vous feront à tout un chemin aifez doux. 
Tûmt ir. F 
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A L C E s T I. 

Et que voudriez-vous , Madame , que j'y fiflfe f 
L*humcur donc je me fcns veut que je m'en ban* 

nifle; 
Le Ciel ne m*a point fait , en me donnant le jouTt 
Une ame compatible avec l'ait de la Cour. 
Je ne me trouve point les vertus néceffaires 
Pour y bien réudîr & faire mes affaires. 
Etre franc & fincere cft mon plus grand talent ; 
Je ne fais point jouer les hommes en parlant ; 
Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il penfe , 
Doit faire en ce pays fort peu de réfidénce. 
Hors de la Cour , fans doute , on n'a pas cet appui 
Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'botf 
Mais on n'a pas au/fî , perdant ces avantages , 
Le chagrin de jouer de fort fots perfonnages. 
On n'a point à fouffrir mille rebuts cruels , 
On n'a point i louer les vers de Meflîeuri tels» 
A donner de l'encens à Madame une telle , 
Et de nos francs Marquis cfTuyer la cervelle. 

A R s I N o ^. 
LaifTons ,puifqu'il vousplatt, ce chapitre de Cour > 
Mais il faut que mon cceur vous plaigne en votre 

amour ; 
Et, pour vous découvrir U-deflTus mes penfées , 
Je fouhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 
Vous mérite! , fans doute , un fort beaucoup plus 

doux, 
{t celle qui vous charme eft indigne de vous. 

Al c tsTi. 
Mais en difant cela , fongex-yous , je vous prie , 
Que cette pcifonne eft » Madame , votre amie t 
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A s s I N O 1É. 

Oui. Mais ma confcience cf^blefTée , en effet , 
De foufFrir plus long-tems le toit que l'on vous fait. 
L*état,oû je vous vois afflige trop mon amc , 
Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. 

ALCI ST E. 

C*eft me montrer. Madame, un tendre mouve- 
ment, 
£t de pareils avis obligent un Amant. 

Aa s I K o É. 

Oui , toute mon amie , elle eft • & je la notrme 
Indigne d'affervir le coeur d'un gafant homme s 
It Icfîen n*a pour vous que de feintes douceurs. 

A L c E s T a. 

Cela fe peut , Madame , on ne voit pas Us coeurs ( 
Mais votre charité fe feroic bien pafTée 
De jeter dans le mien une telle pcnfée. 

A R s I N O É. 

si vous ne voulei pas être défabufé , 
Il faut ne voiu rien dire, il eft affez aifé. 

A L c I s T a. 

Non. Mais fur ce Aijet , quoi que l'on nous expofe , 
Les doutes font fâcheux plus que toute autre chofc; 
Et je voudrois , pour moi , qu'on ne me fît favoir 
Que ce qu'avec clarté l'on peut me faire voir. 

A R s I N o A. 

Hé bien , c*cft aflTci dit : & for cette matière, 
Vous allez recevoir une pleine lumière. 

F»j 
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Oui , je veux que de tout vos yeux votts ^ffent Ib7. 

Donnez-moi feulement la maîn iufques che% moi i 

Là , je vous ferai voir une preuve fidelle 

De l'infidélité du coeur de votre belle ; 

Et , fi pour d'autres yeux le vôtre peut brûler, 

Od pourra vous offrir de quoi vous confolet. 



Fin du trçifitwu ^&u 
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ACTE IV. 



Hfh ■ i l 



SCENE PREMIERE. 

' ELIANTfi, PHILINTE. 



PHttlNTB. 



N. 



oK , Vort n*a point vu d'ame à minier G date « 
Ni d'accommodcnicnt plus pénible à conclure } 
En vain de tous cAtés on l'a voulu tourner , 
Hors de Ton fentimcnt on n'a pu l'entraîner i 
It jamais difiérend it bixarre , )e pcnre • 
N'avoic de ces Meffieurs occupé la prudencfif 
a» Non , Mcffieurs , difoit- il , je ne me dédis point» 
V» Cl tomberai d'accord de tout , hors de ce point. 
» De quoi s*ofi«nfe-t-il i Bt que veut«il me dire i 
» Y va-t-il de fa gloire à ne pas bien écrire i 
» Que lui fait mon avis , qu'il a pris de travers f 
» On peut 6tre honnête homme & faire mal des 

^'▼ers: 
» Ce B*eft point à l'honneur que touchent ces ma- 

>• tieres. 
»> Je le tiens galant homme en toutes les manières* 
» Homma de qualité , de mérite & de cceur i 
M Tout ce qu'il vous plaira , mais fort méchant 

» auteur* 

Fiii 
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i% Je louetii ^ û l'en veut , fon train 9c Cà «lépenfk « 
)> Son adrefle i cheval i aux armes , â la danfe s 
3> Mais pour louer Tes vers , |e fuis fon forviteur; 
» Et , lorfque d'en mieux £sire oq n*a pas le boa- 

» heur , 
n On ne doit de rimer avoir aucune envie , 
33 Qu'on n'y foit condamné fur peine de la vie. » 
Enfin toute la grâce & l'acccMnmodcment» 
OÙ s'eft avec eflRart plié fon fentiment , 
C'eft de dire > croyant adoucir bien fon ftyle : 
» Monfieur , je fuis fâché d'être fî difficile > 
» Et , pour l'amour de vous, je voudrois, de boQ 

»> cotur , 
» Avoir trouvé tantAt votre fonnet metUeut ; » 
Et dans une embtaflade , on leur a , poux canduret 
Fait vîte envelopper toute la procédure). 

£ L X A N T X. 

Tians fes façons d'agir il eft fort finguller. 
Mais j'en fais , je l'avoue, un cas particuliers 
Et la fincérité dont fon ame fe pique, 
A quelque chofe en foi de noble ôc d'héroïquiu 
C'eft une vertu rare au fiecle d'aujourd'hui , 
Et je la voudrez voir par.tottt , comme chex lui* 

Philxnti. 
Pour moi , plas je le vois , plus fur-tout je m'étooof 
De cette paflion où fon coeur s'abandonne. 
De l'humeur dont le Ciel a voulu le former» 
Je ne fais pas comment il s'avife d'aimer: 
Bt je fais moins encor comment votre couffne 
Feut être la perfonne où fon penchant l'indinfl» 

E L X A K T 1. 

Cela fait aiTcï voir que l'amour, dans let «oeiut , 
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V'cftpastouîoufsproduit par un rapport d'homeuri} 
Et toutes ces raifon» de douces Tympathics, 
Dans cet excmpIc-ci Te trouvent démentiet. 

Phzlinte. 

Mais croyez- TOUS qu'on l'aime aux chofcs qa*on 
peut Toic \ 

JÊl I ANT s. 

C'eft un point qu'il n'eft pas fort riféde favoîr. 
Comtpent pouvoir juger s'il cft vrai qu'elle l'aimel 
Son eoeur de ce qu'il fent n'eft pa« bien fur lui-mêmei 
Il aime quelquefois fans qu'il le fâche bien , 
IX croit aimer auffi , parfois , qu'il n'en eft rien. 

Philinti« 
Je crois que notre ami , près de cette coufine , 
Trouvera des chaf^rins plus qu'il ne s'imagine ; 
Et , s'il avcit mon coeur > i dire vérité , 
Il courneroit ît& vœux tout d'un autre c6tét 
Et , par un choixplus jufte, on le vrrroit, Madame , 
Profiterdes bontés que lui montre votre ame. 

E L I A N T 1. 

Pour moi je n'en h\% point de façons , & je croi 
Qu'cm doit fur de tels points €tre de bonne foi. 
Je ne m'oppofe point à toute fa tendreffe \ 
Au contraire, mon coeur pour elle s'intérefle ; 
Et » fi c'étoit qu'à moi la chofe pût tenir. 
Moi-même, à ce qu'il aime, on me verroit l'unir. 
Mais , fi dans un tel choix , comme tout fe peut 

faire , 
Son amour éprouvoit quelque deftin contraire ; 
S'il falloit que d'un autre on couronnât les feux» 
le poiurois me r4foudr« à recevoir fes voeux \ 
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Bt le refus , fouffcrt en pareille occurrence , 
Ne m'y feroit trouver aucune répugnance. 

Philints. 

Et moi , de mon côté , |e ne m'oppofe pas , 
Madame , â ces bornés qu'ont pour lui vos appas % 
£t lui-même , s'il veut , il peut bien vous inftruire 
De ce que, là- dcffus, j'ai pris foin de lui dire. 
Mais (x , par un hymen , qui les joindroit eux deux, 
Vous étiez hors d'état dé recevoir fet vœux. 
Tous les miens tentetment ta faveur éclatant* 
Qu'avec tant de bonté votre anne lui préfente. 
Heureux fi , quand fon coeur t'y pourra dérober. 
Elle pouvoit fur moi , Ma^^me , retomber ! 

B L X A NT ■• 

Vous vous divcrtifTcz , Philinte. 

Philintx. 

Non , Madame I 
Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. 
J'attends l'occafion de m'offrir hautement , 
Et, de toiu mes fouhaits , j'en prcflc le moment» 
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SCENE II. 

ALCESTE, ^LIANTE, PHILINTE. 

A L C 1 s T «. 

Ah ! faites-moi rairon. Madame, d'nne offènfe 
Qui vient de triompher de toute ma conftance. 

É L I A N T I. 

Qu*eft - ce donc ? qu'avez • vous qui vous puifle 
émouvoir ? 

A L C I s T B. 

J*ai ce que , fans mourir , je ne puis concevoir; 
Et le déchaînement de toute la nature 
Ne m'accableroit pas comme cette aventure. 
C*en eÛ fait... Mon amour... Je ne (aurois parler. 

B LI A N TB. 

Quç votrç efprit , un peu , tâche à fe rappcller. 

A L c B s T B. 

O jufte Ciel ! faut- il qu'on joigne à tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plosbafles ! 

E L X A N T B. 

Mais cncor , qui vous peueJ.. 

A (. c B s T b; 

Ah f tout eft ruiné ! 
Je fuis , je fuis trahi , je fuis aflfaffiné. 
Célimene... fiût-on pu croire cette nouvelle? 
Célimene me trompe , êç n*eft qu'une infidelle. 

£ L l A N T B. 

Avex>vous , pour le croire > un juftc fondement I 
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Prilintb. 
Peut-être eft-ce un foupçon conçu légèrement s 
Etvotreefprït jaloux prend, parfois» des chimères*.. 

A L c X s T E. 
Ah , morbleu ! mêlez - tous , Moniteur , de tos 

affaires. 

( A EfUnte. ) 
C'eft de fa trahifon n'être que trop certain » 
Que l'avoir dans ma poche , écrire de fa main. 
Oui , Madame , une lettre écrite pour Oronte, 
A produit â mes yeux ma difgrace & fa honte | 
Oronte, dont j'ai cru qu'elle fuyoit les foins » 
Et que de mes rivaux je rcdoutpis le moins. 

P H I L X N T X. 

Une lettre peut bien tromper par Tapparence » 
Et n'eft pas , quelquefois , G coupable qu'on penfe« 

A L c s s T 1. 

Monfieur , encoie un coup , laifTcz-moi » s'il vous 

plaît , 
Et ne prenez fouci que de votre intérêt. 

E L I A NT I. 

Vous devez modérer vos tranfports ; & l'outrage... 

A L c s s T s. 
Madame, c*eft â vous qu'appartient cet ouvrage; 
C'eft i vous que mon cœur a recours aujourd'hui 
Powt pouvoir s'aflFranchir de fon cuifant ennui. 
Vengez-mot d'une ingrate & perfide parente , 
Qui trahit Uchemcnt une ardeur G confiante; 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur* 

E L t A N T X. 

Moi i TOUS venger i comment i 
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A L C B s T B. 

En recevant mon coeur. 
Acceptez.Ie , Madame, au lieu de l'infidelle : 
C'eft par-là que je puis prendre vengeance d*cUe« 
Et je la veux punir par les finceres voeux » 
Par le profond amour , les l'oins refpeclueux» 
Les devoirs empreiT^ & l'affidu fervicc , 
Dont ce cœur va. vous faire un ardent facrifice. 

E L I A N T I. 

Je compatis , fans doute , à ce que vous fouffr» , 
El ne méprife point le coeur que vous m'offirezi 
Mais peut-être le mal h'ettpas fi grand qu'on penfe. 
Et vous pouvez quitter ce defîr de vengeance. 
Lorfque l'injure part d'un objet plein d'appas , 
On fait force defTeins qu'on n'exécute pas ; 
On a beau voir, pour rompre, une raifon pulflante* 
Une coupable aimée eft bientôt innocente i 
Tout le mal qu'on lui veut fe dilSpe alltfmcnt » 
Et l'on fait ce que c'eft qu'un courroux d'un amant» 

A L c I s T I. 
Non, non» Madame, non. L'offcnfe eft trop mortcUa: 
Il n'cft point de retour , & je romps avec elle ; 
Rien ne fauroit changer le deflein que j'en fais , 
Et je me punirols de l'eftimer jamais. 
La voici, mon courroux redouble â cette approche • 
Je vais de fa noirceur lui faire un vif reproche , 
Pleinement la confondre , & vous porter apréa 
Vn caui tout dégagé de fcf trompeuri attraits. 
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SCENE III. 

CÉLIMENE.ALCESTB. 
ALCBSTB,i pMrt, 
\J cxiLidemcstranfportspttis-jc^t'C id lemattre? 

CÉLlMENfi,i pâtt> 

Ouais î ( A AUefie. ) 

Quel eft donc le trouble où l'c vous volsparotcre? 
Et que me veulent dire , & ces foupirs poufTés, 
Et CCS fombres regards que fur moi vous lancez ? 

A L C E s T B. 

Que toutes les horreurs, dont une ameeft capable» 
A vos déloyuités n*om rien de comparable i 
Que le fort , les démons & le ciel en courroux » 
N*ont jamais rien produit de ù. méchant que vous. 

CiLXMBNB. 

Voilà certainement des douceurs que j'admire. 

A L c K s T B. 
Ah I ne plaifantex point , il n'eft pas tems de rire. 
Rougiflez bien plutôt ! vous en ave« raison , 
Et j'ai de fûrs témoins de votre trahifon. 
Voilà ce que marquoient les troubles de mon ame» 
Ce n'étott pas en vain que s'alarmoitima flamme ; 
Par ces fréquens foupçons , qu*ontrouvott odieux. 
Je cherchoisle malheur qu*ont rencontré mes yeux; 
Et, malgré tous vos foins & votre adrelTeà feindre i 
Mon aftre me difoit ce que j'avois à craindre. 
Mais ne pcéfumex pas que , fans être vengé , 

Je 
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Je foufÏTe le dëpit de me voir outragé. 
Je fats que , fur les vaux* on n'a point depuîflance. 
Que l'amour veut par-tout naître fans dépendance » 
Que jamais t par la force, on n'entra dans un cceuc^ 
Et que toute ame eft libre à nommer fon vainqueur. 
Auffi ne trouverois-je aucun fujet de plainte , 
Si, pour moi, votre bouche avoit parlé fansA^jnte; 
Et rejetant mes vceux dès le premier abord , 
Mon coeur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au 

fort. 
Mais , d'un aveu trompeur , voir ma flamme ap- 
plaudie , 
C'eft une trahifon , c'eft une perfidie , 
Qui ne fauroit trouver de trop grands chitimcns , 
Et je puis tout permettre i mes refTenttmens. 
Oui , oui , redoutez tout après un tel outrage ; 
Je ne fuis plus i moi , je fuis tout à la rage. 
Percé du coup mortel dont vous m'alTaifincz, 
Mes fens par la raifon ne font plus gouvernés : 
Je cède aux mouvemens d'une jufte colère t 
Et je ne réponds pas de ce que je puis faire. 

C É L I M K M I. 

D'où vient donc Je vous prie , un tel emportement ? 
Avez- vous , dites moi , perdu le jugement ^ 

A L c E s T B. 
Oui , oui , je l'ai perdu , lorfque dans votre vue 
J'ai pris , pour mon malheur , le poifonqui me tue « 
Et que j'ai cru trouver quelque (încérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 

CiLIMENB. 

De quelle trahifon pouvez-vous donc vous plaindre ? 
Tomtir. G 
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A L C B s T K. 

Ah! que ce coeur eft double , & fait bien l'art de 

feindre ! 
Mais , pour le mettre à bout , j'ai des moyens tout 

prêts; 
Jetez ici les yeux , & connoiiTeï vos traits ; 
Ce billet découvert fuffic pour vous confondre , 
Et, contre ce témoin , on n'a rien à répondre. 

CiLIMENS. 

Voilà donc le fujet qui vous trouble l'efptit ? 

A L c 1 s T B. 
Vous ne tougiffez pas en voyant cet écrit ? 

ClÎLIMBNS. 

Et par quelle raifon faut-il que j'en rougiffe i 

A L c E s T s. 
Quoi! vous joignez ici l'audace à l'artifice i 
Le défavouerez-vous , pour n'avoir point de feing ? 

C É L I M E N E. 

Pourquoi défavouer un billet de ma main l 

A L c B s T E. 
Et vous pouvez le voir , fans demeurer confufe 
Du crime dont vers moi fon ftyle vous accufe i 

CÉLIMENB. 

Vour êtes , fans mentir , un grand extravagant. 

A L c E s T E. 
Quoi ! vous bravez ainfî ce témoin convaincant ? 
Et ce qu'il m'a fait voir de douceurs pour Oronte , 
N'a donc rien qui m'outrage, & qui vous faffc home i 

CÉLIMENB. 

Oronte ! Qui vous dit que la lettre eft pour lui i 
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A L C E s T !• 

tes gens qui , dans mes mains, l'ont remifeaujour- 

d'hui. 
Mais je yeux confencir qu'elle Toit pour un autre 9 
Mon cœur en a-t-il moins i fc plaindre du vôtre ? 
En ferez* vous, vers moi, moins coupable en cfifet ? 

CAlimehx. 
Mais fi c'eft une femme à qui va ce billet , 
En quoi vous bleffe-t-il , & qa*a-t-il de coupable \ 

A L c B s T E. 
Ah ! te détour eft bon , & l'excul'e admirable : 
le ne m'attend<MS pas, je l'avoue, à cctraiti 
Et me voilà , par-U , convaincu tout-à-fait. 
Ofez-vous recourir à ces ruses groffiercs i 
Et croyez-vous les gens fi privés de lumières ? 
Voyons , voyons un peu par quel biais, de quel air • 
Vous voulez fouienir un menfonge fi clair ; 
Et comment vous pourrez tourner , pour une femme , 
Tous les mots d'un billet quimontre tant de flamme \ 
Ajuftez. pour couvrir un manquement de foi * 
Ce que je m'en vais lire... 

ClÎLXMENB. 

Il ne me plaît pat» moi* 
Je vous trouve platfant d'ufer d'un tel empire , 
Et de me dire au nez ce que vous m'ofez dire» 

A L c X s T E. 
Non , non, fans s'emporter , prenez un peu foucl 
De me juftifier les termes que voici. 

C ^ L I M E NE. 

>ïon , je n'en veux rien faire} &, danscetteoccur- 

rence , 
Tout caque vous croirez m'cft de peu d'importance* 

Gij 
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A L C B s T B. 

De grâce, montrez-moi , je ferai fatisCatt , 
Qu'on peut , pour une femme , expliquer ce billet. 

CÉLIMENS. 

Non , il eft pour Oronte , & je veux qu'on le croie. 
Je reçois tous fes foins avec beaucoup de joie : 
J'admire ce qu'il dit , j'cftime ce qu'il eft ; 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît. 
Faites « prenez parti , que rien ne vous arrête. 
Et ne me rompez pas davantage la tête. 

ALCESTX, à p4Tt* 

Ciel ! rien de plus cruel peut-il être inventé } 
Et jamais coeur fiit-il de la forte traité } 
Quoi ! d'un jufte courroux je fuis ému contr'elle, 
C'eft moi qui me viens plaindre , & c'eft moi qu'on 

querelle ! 
On pouffe ma douleur &: mes foupçons à bout , 
On me laifle tout croire , on fait gloire de tout > 
Et cependant mon coeur eft encore aflez lâche , 
Pour ne pouvoir brifer la chaîne qui l'attache , 
Et pour ne pas s'armer d'un généreux mépris 
Contre l'ingrat objet dont il eft trop épris ! 

( A Céiimene. ) 
Ah ! que vous favez bien ici , contre moi-mfme , 
Perfide, vous fervir de ma fbiblefTc extrême. 
Et ménager pour, vous l'excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 
Défcndcz-vous au moins d'un crime qui m'accable , 
Et cefTez d'aiFcâer d'être envers moi coupable. 
Rendez- moi, s'il fepeut, ce billet innocent , 
A vous prêter les mains ma tendrefle confcnt s 
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Efforcez-vous ici de parofcre fidelle « 

£t je m'efforcerai , moi , de voui croire telle* 

CÉLIMXME. 

Allez , vous £tes fou dans vos tranfports jaloux * 
£c ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 
le voudroisbienfavoir qui ponrroit me contraindre 
A defcendre pour vous aux bairclTes de feindre \ 
£t pourquoi , G. mon coeur pencboit d'autre côté » 
Je ne le dirois pas avec (încérité. 
Quoi ! de mes fcntimens l'obligeante afTarance , 
Contre tous vos Coupçons ne prend pasmadéfenCe } 
Auprès d'un tel garant , font-ils de quelque poids } 
N'eil-ce pas m'outrager , que d'écouter leur voix i 
Et , puifquc notre coeur fait un effort extrême , 
Lorfqu'il peut fe réfoudre à confeffer qu'il aime, 
Puifque l'honneur du fexe , ennemi de nos feux , 
S'oppofe fortement à de pareils avei^x , 
L'amant qui voit pour luifcanchir un tel obftade , 
Doit-il impunément douter de cet oracle ? 
Et n*eft-il pas coupable, en ne s'affurant pas 
A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats? 
Allez , de tels foupçons méritent ma colère , 
Et vous ne valez pas que l'on vous confidere. 
Je fuis fotte , & veux mal à ma fîmpllcité , 
De conferver encor pour vous quelque bonté : 
Je devrois autre part attacher mon eftime , 
Et vous faire un fujet de plainte légitime. 

A L c K s T E. 
Ah ! traStreffe , mon foible eft étrange pour vous ! 
Vousme trompez, fans doute , avec desmots fîdouxi 
Mais il n'importe i il faut fuivre ma deftinée » 
A votre foi mon ame eft toute abandonnée ; 

Giij 



7? Le Mî/kntkrope y 

Je veux voir iufqu'au bout quel fera votre cœur, 
le û de me trahit il aura la noirceur. 

CéLXMBNI. 

Non, TOUS ne m'aimez point comme il fa ut que l'on 
aime. 

A L C s s T 1. 

Ah ! rien n'eft comparable i mon amour extrême ; 
Et , dans l*ardcur qu'il a de fe montrer à tous , 
Il va jufqu'à former des Souhaits contre vous. 
Oui , je voudrois qu'aucun ne vous.trouvSt aimable , 
Que vous faffîez réduite en un fort miférabie ; 
Que le ci«l , en naiffant , ne vous eût donné rien ; 
Que vous n* eu/fiez ni rang ., ni naiflance, ni bien , 
Afin que de mon coeur l'éclatant facrifice 
Vous pût d'un pareil fort réparer l'fnjuftice ; 
Et que j'eniTe la joie & la gloire , en ce jour , 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 

CliLIMBNX. 

C*eft me vouloir du bien d'une étrange manière* 
Me préferve le ciel que vous ayez matière... 
Voici Monfîeuc Du Bois plaifammcnt figuré. 
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SCENE IV. 

CÉLIMENE , ALCESTE , DU BOIS. 

A L C B s T «. 

Oui veut cet équipage & cet air effaré ? 

Qu*as>ui l 

Du Bons. 

Monfîeur... 

A L C I s T I. 

Hé bien ? 

D 9 Bots. 

Voici bien des myfteres. 

A L c s s T s. 

Qu*cft'Ce) 

Du Bois. 

Nous fommes mal , Mpn/îeut , dans nos affaires. 

A L c E s T t. 

Quoi ? 

Du Bois. 

parlerai-je haut ? 

Al CI s T 1. 

Oui, parle, & promptement. 

D V B o I s» 
)i*eft-ilpmnt là quelqv'ttn } 

A L es s TB. 

Ah ! que 4'amurenieni ! 
VdUE-tu parler* 
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D V B o I s. 

Monfîeur , il faut faire retraite. 

Comment ? 

Du Bois. 

Il faut d*ici Uéloger fans trompette. 

A L C E s T B. 

Et pourquoi ? 

D V Bois. 

Je TOUS clis qu'il faut quitter ce lieu. 

ALc s s T B. 
lA caufe ? 

Du Bois. 

Il faut partir» Monfieur , fans dire adieu. 

A i. c B s T B. 
Mais par quelle raifon me ti•n^tu ce langage ? 

pu Bois. 
Par la raifon , Monfîeur , qu*il faut plier b:^ge. 

A L c E s T B. 
Ah ! fe te caflferai la tête alTurément , 
Si tu ne veux » maraud, t' expliquer autrement. 

Pu Bois. 
Monfieur , un homme noir & d'habit &: de mtnej 
Elt venu nous laiffer, jufques dans la cuiHne , 
Un papier griffonné d'une telle façon , 
Qu'il faudroit , pour le lire > être pis qu'un démon. 
C'eft de votre procès , je n'en fais aucun doute ; 
Mais le diable d'enfer, je crois , n'y verroit goutte. 

A L ex STE. 

Eh bien ! quoi ? Ce papier , qu*a-t-il à démêler , 
Traître, avec le départ dont tu viens me parier ? 
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T> V Bois. 
C*eft pour vous dite ici , Mon£eur , qu'une heure 

enfuite 
Un homme qui fouvent vous Tient rendre vifîce , 
Eft venu vous chercher avec cmprefTcment ; 
Et, ne vous trouvant pas , m'a chargé doucement, 
Sachant que je vous fers avec beaucoup de iclc , 
De vous dire... Attendes » comme «ft-ce qu'il <'ap- 

peUe» 

A LC E s T ■• 

Lalffe-là Ton nom , traître , & dis ce qu'il t*a dit. 

Du Bois. 
C*cft un de vos amis , enfin » cela fuifit. 
Il m'a dit que d'ici votre péril vous chafle. 
Et que , d'être arrêté le fort vous y menace. 

A L c a a T a. 
Mais quoi ! n'a-t il voulu te rien fpécifier ? 

Du Bois. 
Non. Il m*a demandé de l'encre & du papier ; 
Et vous a fait un mot , où vous pourrez, je pcnfe > 
Du fond de ce myftere avoir la connoiflance* 

A L c E s T a. 
Donne-le donc. 

Clft L I M E N B. 

Que peut envelopper ceci } 
A L c E s T E. 
Je ne fais ; mais j'afpirc à m'en voir éclairct. 
Auras-tu bientôt fait, impertinent au diable ? 
Du Bois, après avoir hng-tems chtrché le hilltt» 
Ma foi 1 je l'ai , Monfieur , laiiTé fur vocte uble. 

A L c E s T I. 

le ne fais qui me tient... 
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CiLIMSMB. 

Ne vous emportet pas ; 
Et courez démêler un pareil embarras. 

A L c K s T B. 
Il femble que le fort , quelque foin que je prenne » 
Ait juré d'empêcher que je vous entretienne , , 
Mais , pour en triompher , foufFrez à mon amour » 
De vous levQir , Madame , avant la fin du jour. 



Fin du quatrième jiHe* 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

ALCE STB, PHILINTB. 

ALC I s TI. 

JLa réfolation en eft prife , tous dis-je. 
Philints. 

Mais quel que foit ce coup , faut-il qu*U tous 

oblige. . . 

A L c B s T s. 

Hon , vous avez beau faire 5c beau me ratfonner « 
Rien de ce que je dis ne me peut détourner \ 
Trop de pcrverfîté règne au fiecle où nous fommés « 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi ! contre ma partie , on voit , tout â la fois, 
L'honneur , la probité , la pudeur & les lolx ; 
On publie en tous lieux l'équité de ma caufe , 
Sur la foi de mon droit mon ame fe repofe \ 
Cependant je me vois trompé parle Tuccês ! 
J'ai pour moi la juftice , &: je perds mon procès f 
Un traître « dont ou Tait la rcandaleufe hiftoire , 
Eft forti triomphant d'une fauflcté noire ! 
Toute la bonne foi cède à fa trahifon : 
Il trouve , en m'égorgeant , moyen d'avoir raifon ! 
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Le poi4sde fa grimace , où brilie i'arttfîce 9 

Renverfe le bon droit & tourne la juRice ! 

Il fait par un arrêt couronner Ton forfait s 

Et , non content encor du tort <]ue l'on me fait. 

Il court , parmi le monde , un Livre abominable , 

Et de qui la Icélure même eft condamnable , 

Un Livre à mériter la dernière ri};ueur , 

Dont le fourbe a le front de me faire l'Auteur ! 

Et là-deflus onToit Oronte qui murmure , 

Et tâche méchamment d'appuyer l'impoiturc î 

Lui qui d'un honnête homme à U Cour tient le 

rang , 
A qui je n'ai rien fait qu'être (încere & franc , 
Qui me vient , malgré moi , d'une ardeur cm- 

preffée , 
Sur des vers qu'il a faits , demander ma penfée : 
Et , parce que j'en ufe avec honnêteté , 
Et ne le veux trahir, lui , ni la vériré. 
Il aide à m'accabler d'un crime imaginaire ! 
Le voilà devenu mon plus grand adverfaire ! 
Et jamais de Ton cctur je n'aurai de pardon , 
i'our n'avoir pas trouvé que fon Sonnet fût bon ! 
Et les hommes , morbleu ! font faits de cette forte! 
C'eft à CCS actions que la gloire les porte i 
Voilà la bonne foi , le zèle vertueux , 
La juftice & l'honneur que l'on trouve chei eux ? 
Allons ; c'eft trop fouffrir les chagrins qu'on nous 

forge; 
Tirons-nous de ce bots & do ce coupe>gorge, 
Puîfqu'cmre humains ainfi vousvivet en vrais loups. 
Traîtres , vous ne m'aurez de raa vie avec vous. 

Philinti» 
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P R I L I N T I. 

Je ttouTC un peu bien prompt le deffein oik tous 

êtes, 
Et tout le mal n'cft pas fî grand que tous le faites. 
Ce que votre partie ofe vous imputer , 
N'a point eu lo crédit de tous faire arrêter : 
On voit Ton faux rapport lui-même fe détruire, 
£t c*eft une aâion qui pourroit bien lui nuire 

Alci s Tl. 
Lui ? De femblables tours Une craint point l'éclat^; 
Il a permiifion d'être franc fcélérat ; 
£t , loin qu'à Ton crédit nuife cette aventure , 
On l'en verra demain en meilleure pofture. 

PH I LI NT B. 

Enfin , il eft confiant qu'on n'a pas trop donné 
Au bruit que , contre vous , fa malice à tourné ; 
De ce côté déjà vous n'avez rien à craindre \ 
£t , pour votre procès, dont vous pouvei vous 

plaindre , 
Il vous cft en juftice aifé d'y revenir , 
£t , contre cet arrêt. . . 

Al C EST I. 

Non , je veux m'y tenir. 
Quelque fenfiblc tort qu'un tel arrêt me fâfle , 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le caiTe s 
On y Toit trop à plein le bon droit maltraité , 
Et je veux qu'il demeure à la poftérité , 
Comme une marque înfigne, un fameux témoignage 
De la méchanceté des hommes de rK>tre âge. 
Ce font vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter; 
Mais, pour vingt mille francs, j'aurai droit de 
pefter 
Tomt jr. H 
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Contre IMniquîtë de U nature humaine , 

Ec de nouii'ir , pour elle , une iinmorteUc haine* 

Philinte. 
Mais enfin. . . 

Alc 1 s T B. 

Mais enfin , vos foins font fuperflus. 
Que pouvcz-vous , Vlonfieuc , me dire ii-deifus î 
Aurez-vous bien le front de me vouloir , en face , 
Excufer les horreurs de tout ce qui fe paiTe i 

P H I L 1 N T B. 

Non , je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaîc ; 

Tout marche par cabale & par pur intérêt *» 

Ce n'cftplus que larufe aujourd'hui qui l'emporte. 

Et les hommes devroient être faits d'autre forte. 

Mais cft-ce une raifon que leur peu d'équité , 

Pour vouloir fe tirer de leur fociété } 

Tous ces défauts humains nous donnent , dans la 

vie. 
Des moyens d'exercer notre phllofophie. 
C'eft le plus bel emploi que trouve la vertu ; 
Et , fi de probité tout étoit revêtu , 
Si tous les cœurs étoient francs , juftes & dociles , 
La plupart des vertus nous feroicnt inutiles, 
Puifqu'on en met l'ufage à pouvoir > fans ennui. 
Supporter dans nos droits l'ivijuftice d'autrui : 
Et , de même qu'un cœur d'une vertu profonde... 

A L.C E STB. 

Je fais que vous parlez , Monficur , le mieux du 

monde. 
En beaux raifonnemens vous abondez toujours; 
Mais vous perdez le temsdc tous vos beaux dîfcours. 
La raifon , pour mon bien , veut que je me retire : 
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Je n*ai point fut ma langne un aiTei grand empire; 
De ce que je dirais , je ne répondrots pas { 
Et je me tetteroii cent chofes fur les bras. 
Lainez-moî , fans difpute , attendre Célimene , 
]1 faut qu'elle confente au defl'ein qui m'amène { 
Je vais voir fî fon cœur a de l'amour pour moi » 
Et c'cft ce moment-ci qui doit m'en faite foi. 

Fhilinte. 
Montons chet Eliante , attendant fa venue. 

Al c s s T 1. 
Non ; de trop de fouci je me fens l'ame émue. 
Allez-vous-en la voir , & me laifTez , enfin , 
Dans ce petit coin fombre, avec mon noir chagrin. 

Philinte. 
C'eft une compagnie étrange pour attendre s 
Et je vais obliger Eliante à defcendre. 



a 



SCENE II. 

CELIMENE, ORONTE, ALCESTE. 

O R o N T I. 

V>ut , c*eft à vous de voir, fi , par des noeuds fi 

doux , 
Madame , vous voulez m'attacher tout à vous. 
Il me faut de votre ame une pleine afiurance , 
Un aunant là-deflbt n'aime point qu'on balance. 
Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir , 
Vous ne devez point ftindie à me le faire voir t 

Hi) 
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Et la preuve , après tout , que je tous en demande , 
C'eft de ne plus fouffrir qu*Alcefte vous prétende } 
De le facrifier , Madame, à mon amour. 
Et de chex vous , enfin , le bannit dés ce jour* 

CÂLtMINE. 

y^ZM quel fujet (i grand contre lui vous irrite » 
Vous à qui j'ai tant vu parler de Ton mérite } 

O R O N T 1. 

Madame , il ne faut point ces éclairciflemens ; 
Il s'agit de favoir quels font vos fentimens* 
Choififlcz , s'il vous plaît , de garder l'un OQ 

l'autre ; 
Ma réfolution n'attend rien que la v6tre. 

A L c I s T s , fortsnt d» coin où il étoit. 
Oui, Monfieur a raifon , Madame. Il faut choi£r s 
Et fa demande ici s'accorde à mon defîr. 
Pareille ardeur me prcflc , & même foin m'amène : 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine ; 
Les chofes ne font plus pour traîner en longueur , 
Et voici le moment d'expliquer votre coeur. 

Or o NT e. 

Je ne veux point , Moniteur , d'une flamme im- 
portune , 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

A L c E s T B. 
Je ne veux point , Monfieur, jaloux , eu non ja- 
loux , ^ 
Partager de fon cœur rien du tout avec vous. 
O a o N T B. 

Si votre amour au mien lui femble pcéférable. • • 
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A L C B s T B. 

Si du moindre penchant elle eft pour vous capable... 

Os. G H TI. 

Je jure de n*7 tien prétendre déformais. 

Al Cl s T I. 
Je jure hautement de ne la voir jamaif. 

O K G N T !• 

Madame , e*eft à vous de parler lant contrainte. 

A L C 1 s T I. 

Madame « tous pouvn vous expliquer fans crainte. 

Oro n ti« 
Vottsn'aves qu'inoos dire où s*attaeliem vos voeux. 

A L c s s T I. 
Vousn'avez qu'à tranclier , & choifirde nous deux. 

O R o K T 1. 

Quoi ! fur un pareil choix vous femblex être en 
peine? 

A L c I s T ■• 

Quoi ! votre ame balance & paroît incertaine ? 

C^LXMINB. 

Mon Dieu , que cette inftance eft là hors de faifoni 
Et que vous témoignez tous deux peu de raifon ! 
Je fais prendre parti fur cette préférence , 
Et ce n*eft pas mon cceur maintenant qui balance \ 
Il n'eft point fufpendu , fans doute , entre vous 

deux « 
Et rien n*eftfitétfait que le choix de nos voeux. 
Mais je foufFre , à vrai dire une gêne trop forte 
A prononcer en hct un avçu de la forte. 
Je trouve que ces mots , qui font défobligeans » 
Me fe doivent point dire en préfence des gens % 

H Mj 
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Qu'un coeur , de Ton penchant , donne affez de 

lumière , 
Sans qu*on nous faffe aller jurqu'i rompre en vi- 

Hère» 
£t qu*il fuffit , enfin , que de plus doux témoins 
Inftruifenc un amaiit du malheur de fes foins. 

O R O K T s. 

Non , non , un franc aveu n'a rien que j'appréhendCt 
J'y confens poux ma part. 

A L C B s T 1. 

Et moi , |e le demandes 
C'eft fon éclat fur- tout qti*ici j'ofe exiger. 
Et je ne prétends point vous voir rien ménager* 
Conferver tout le monde eft votre grande étude; 
Mais plus d^amufement , de plus d'incertitude. 
Il faut vous expliquer nettement là-deflus , 
Ou bien , pour un arrêt , je prends votre refus ; 
Je faurai de ma part expliquer ce filence , 
Et me tiendrai pour die tout le mal que j'en pcnfe. 

O R o N T s. 
Je vous fais fort bon gré , Monfîeur , de ce courroux, 
Et je lui dis ici même chofe que vous* 

C £l iM a M B. 
Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandez a-t-il de la jufticel 
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient ï 
J'en vais prendre pour juge Eliante qui vient» 
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SCENE II L 

ELUNTE, PHILINTE, CÉLIMINB, ORONTE, 

ALCESTI. 

CiLIKBNI. 

J E me Tols , ma roufine , ici perrécutét 
Par des gens dont l'humeur 7 paroh concertée. 
Ih veulent , i'tin Se l'autre , avec m£me chaleur. 
Que je prononce entre eux le choix que hix. mon 

coeur; 
It que , pat on artftt qu'en face il me faut rendre , 
le défende i l'un d'eux tous les fçins qu'il peut 

prendre. 
Dites*œoi fi jamais cela Te fait ainfi \ 

E L Z A N T 1. 

K*a11ez point U-deflus me confulter ic!. 
Peut-€tre 7 pourtiez-vous être mal adreffée , 
St je fuis pour les gens qui difcnt leur penfée. 

O R O N T X. 

Madame 1 c*eft en vain que vous vous défendex* 

A L C I s T X. 

Tons Tos détours ici feront mal fecoadés. 

O X o N T K. 
Il faut , il faut parler , & lâcher la balance. 

Al c ES Tx. 
11 ne faut que pouxfuivcc à garder le fiknce. 
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Or o N T s. 

Je ne veux qu'un feul mot pour finir nos débats. 

A LC ES TB. 

Et moi , je vous entends , fi vous ne parin pas. 
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SCENE IV. 

ARSINOÉ , CÉLÎMENE , ÉLIANTE , AtCESTE , 
PHILINTE, ACASTa, CLIT ANDRE, ORQNTE. 

A c A s T £ , à Céliment* 

IvIadams, nous venons tous deux, fans tous 

déplaire , 
Eclalrdr avec vous une petite afFairc. 

Clitandrs, à Oronte ^ À Alceflf, 

Tort à propos , Mefiieurs , vous vous trouvez Ici ; 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire aulfi. 

ARSiNoi, d Célimenf» 

Madame , vous ferez furprife de ma vue ; 
Mais ce font ces Meffîeurs qui caufent ma venue. 
Tous deux ils m'ont trouvée, & fe font plaint à mol 
D'un trait à qui mon coeur ne fauroit prêter foi. 
J'ai , du fond de votre ame , une trop haute eftiiney 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime t 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plusfoitSy 
Et l'amitié pafiant fur de petits dîfcors , 
J'ai bien voulu chez vous leur faire compagnie. 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 
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A C A s T I. 

On! , Madame , voyons , d'un efprit adouci , 
Comment tous tous prendrez à foutenir ceci. 
Cette lettra , par tous , eft écrite à Clicandre. 

Clitandri. 
Vous avez , pour Acafte, 4ciit ce billet tendre. 

A c A s T I , i Orontt &> à Alctfit* 
Meffieuis , ces traits pour vous n'ont point d'obf- 

curité, 
Bt je ne doute pas que fa civilité 
A connoîtrc fa main n'ait trq> Tu vous iaftruires 
Mais ceci vaut aflfcz la peine de le lire. 

» Vous êtes un étrange homme , Clitandre , de 
» condamnet mon enjouement , & de me repro- 
I» cher que je n*ad jamais tant de ioie , que lorfque 
ai> je ne fuis pas avec vous. Il n'y a rien de plus 
»> injufte ; & G. vous ne venez bien vite me de- . 
» mander pardon de cette oflFenfe , je ne vous le 
» pardonnerai de ma vie. Notre grand flandrin do 
» Vicomte. . . 

Il devroit £tre Ici. 

» Notre grand flandrin de Vicomte , par qui vous 
» commencez vos plaintes , eft un homme qui ne 
»rauroit me revenir; & , depuis que te l'ai vu , 
»> trois quarts - d'heure durant , cracher dans un 
» puits pour faire àti ronds , je n'ai pu jamais 
» prendre bonne opinion de lui. Pour le petit 
» Marquis. . . 

C'eft moi-m€me , Meflîeurs , fans nulle vanité. 

» Pour le petit Marquis ^ qui me tint hier lonf- 
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v> tems la main , je trouve qu'il n*y a rien de G. 
i> mince que toute fa perfonne } & ce fom de ces 
3> mérites qui n*ont que la cape & l'épée. Poui 
»> l'homme aux rubans vcrds. . . 

( A Alcefle. ) 
A vous le dé , Monfieur, 

» Pour l'homme aux^ rubans verds , il me di- 
y> vertît quelquefois avec Tes bru(qaeriec & fon 
30 chagrin bourru , mais il eft cent momens , où 
») je le trouve le plus fâcheux du monde It pour 
» l'homme au fonnet. . . 

( A Oronte. ) 
Voici votre paquet. 

M Et pour l'homme au fiannet , qui s'eft jet< 
»> dans le bel-<fpric , & veut être auteur malgré 
» tout le monde , je ne puis me donner la peine 
» d'écouter ce qu'il dit ; & fa profe me fatigue 
Vf autant que fcs vers. Mettez-vous donc en tétc 
» que je ne me divertis pas toujours fi bien que 
n vous pcnfei ; que je vous trouve à' dire » plus que 
yy je ne voudrois , dans toutes les parties on l'on 
» m'entraîne i ôc que c'eft un merveilleux aflaifon" 
» nement aux platfîrs qu'on goûte « que la pxé- 
» fence des gens qu'on aime. 

Clxtamdri. 
Me voici maintenant moi. 

» Votre Clitandre, dont vous me pirlex, & qui 
» fait tant le doucereux , cft le dernieir des hommes 
3) pour qui j'aurots de l'amitié. Il eft extravagant 
» de fe retfuadei qu'on l'aime , & vous l'êtes, de 
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9> croire qu*on ne vous aime pas. Changet, pour 
» être raifonnable , vos fcntiiuciis contre les fîens ; 
» & voyez-moi le plus que vous pourrez , pour 
» m'aider à porter le chagrin d'en être obféilée ». 

D*iin fort beau caractère on voit là le modèle , 
Madame , & vous favcz comment cela s*appelle. 
II fuffit. Nous allons , l'un & Pautre, en tous lieui » 
Montrer de votre coeur le portrait glorieux. 

A c A s T E. 
J'aurots de quoi vous dire, & belle eft la matière: 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère i 
Et je vous ferai voir que les petits Marquis 
Ont, pour fe confoler , jdes coeurs de plus haut prix. 



SCENE V. 

CÉLIMENE, ELIANTE , ARSINOÉ , ALCESTE , 
ORONTE , l'HlLtNTE. 

O R O N T B. 

\^uoi ! de cette façon , je vois qu'on me déchire , 
Après tout ce qu'à moi ie vout ai vu m'écrire ! 
Et votre cœur , paré de beaux femblans d'amour » 
A tout le genre-humain fe promet tour à-tour } 
Allez , j'étois trop dupe , & je vais ne plus l'être ; 
Vous me faites un bien > me faifant vous connoitre: 
J'y profite d'un coeur q)s*ainfi vous me rendez » 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 

( A Alcejie- ) 
Monfîeur , je ne fais plus d'oblbicle à votre flamme , 
£t vous pouvez coriclure affaire avec ikladame. 
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SCENE VI. 

C^LIMENE, ELIANTE, ARSINOÉ , ALCEITl» 

PHILINTE. 

A]iszNOÉ,i Citmtne» 

'iRTss , voilà le ttxlt du monde le plus noir * 
Je ne m'en faurois taire , & me fens émouvoir. 
Voit-on des ptocédés qui foienc pareils aux vâtres ? 
Je ne prends point de paît aux intérêts des autres. 

( Montrant Alcefle. ) 
Mais , Monfîeur , que chez tous fizoit votre l»oii- 

heur, 

Ud homme , comme lui , de mérite & U'honncur, 

Et qui vous chérifToit avec idolâtrie , 

Devroit-il. • . 

A L c s s T X. 

LaiiTez-moi , Madame , je vous ptiCy 
Vuider mes intérêts moi-même là-dcffus i 
£t ne vous chargez point de ces foins fuperfius. 
Mon coeur a beau vous voir prendre ici fa querelle , 
Il n'eft point en état de payer ce grand xele i 
El ce n*efl pas à vous que je pourrai fonger , 
Si , par un autre choir, je cherche à me venger. 

A R s I N O ]&. 

Hé ! croyet-votts , Monfieur, qu'on aie cette penfée , 
Et que de vous avoir on foit tant empreflfée ! 
Je vous trouve un efprii bien plein de vanité « 
Si f de cette créance , il peut s'être flatté. 

Le 
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Le rebut de Madame eft une marchanJlfe , 
Dont on auroit grand tort d'être C\ fort éptife. 
Dctroitipez'TOUs,degrace , & porcez-lc moinshaut. 
Ce ne font pas des gens comme moi qu'il vous faut. 
Vous ferez bien cncor de foupirer pour elle , 
Et je brûle de voir une union fi belle. 



SCENE VII. 

CELIMENE, ELIANTE , AlCESTE , PHILINTB. 
Alcisti, i Cèlimene. 

Jn[É bien , je me fuis tu , malgré ce que je vols , 
Et j'ai laifTé parler tout le monde avant moi. 
Ai. je pris fur moi-même un affez long empire ? 
£c puis-je maintenant. . . 

CiLIMENS. 

Ouï , vous pouvez tout dire ; 
Voua en êtes en droit, lorfque vous vous plaindrez, 
F.t de me reprocher rout ce que vous voudrez. 
J'ai tort « je leconfcfle; & mon amc confufe 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excufe. 
J'ai des autres ici méprifé le courroux ; 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Votre reffentiment fans doute eli raifonnablei 
Je fais combien je dois vous paroîcre coupable s 
Que toute chofc dit que j'ai pu vous trahir , 
Et qu*enfin vous avez fujel de me haïr, 
jaites-le , j'y confcns. 

Tonu IK^ I 
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Al c e s t I. 

Hé ! le puis-je , traftreiTe f 
Vuis-ie ain(î triompher de toute ma tendreiTe i 
Et quoiqu'avec ardeur je veuille vous haïr , 
Trouv^-je un coeur en mot tout prêt à m'oWir ? 

( à F.iiante & à Philinte. ) 
Vous voyez ce que peut une indigne tendrelTe » 
Et je vous fais tous deux témoins de mafoibleâie. 
Mais , à vous dire vrai , ce n'cft pas encor tout , 
Et vous allez me voir la poufTer jufqu'au bout ; 
Montrer que c'cft à tort que Tages on nous nomme , 
£t que dans tous les coeurs , il cft toujours de 
l'homme. 

( â Célimene, ) 
Oui , je veux bien « perfide , oublier vos forfaits ; 
J'en faurai, dans mon ame, excufer tous lu 

traits. 
Et me les couvrirai du nom d'une foibleffe , 
Où le vice du tems porte votre jeuneiTe ; 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au deiTcin que i'ai fait de fuir les humains. 
Et que dans mon défert, où j'ai fait vceu de vivre y 
Vous foyicz , fans tarder, réfolue à me fuivre. 
C'eli par-là feulement que , dans tous les efprîtt t 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits } 
Et qu'après cet éclat qu'un noble coeur abhorrey 
Il peut m'ctre permis de vous aimer encore. 

CÉLIMENI. 

Moi , renoncer au monde avant que de vieillir ! 
Et, dans votre défert , aller m'enfevelir 1 

Al c E s T s. 
Et , s'il faut qu'à mes feux votre flamme réponde , 
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Qaedoit vous importer tout le reftedu monde \ 
Vos defirs avec moi ne font-ils pa« contcus i 

CiLIMENE. 

I a folitude cfFraye une amc ds vingt ans. 

Je ne fcns point la mienne a/Tci grande , afT.x 

forte » 
Pour me réfoudre à prendre un dcffein de la forte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vceux , 
le pourrai me réfoudré i ferrer de tels Rocuds } 
Et l'hymen. . . 

A L CE STI. 

Non. Mon coeur à préfcnt vous ddtefte \ 
Et ce refus lui fcul fait plus que tout le refte. 
Puifque vous n*êtes point en des liens H doux. 
Four trouver tout en moi , comme moi tout en 

TOUS, 

Aliç( « je vous rcfufe ; & ce fenfible outrage , 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 



SCENE DERNIERE. 

ILIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

Alcbste, i EUainte. 

JVjLadahe, cent vertus ornent votre beauté , 
Et je n*ai vu qu*en vous de la (tncérîté ; 
De vous , depuis long-tcms , je fais un cas ex- 
trême , 
Slaislaififez-moi toujours vous eftimerde même ; 
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Et foufFrez que mon cœur , dans Tes troubles di- 
vers , 

Ne fc préfente point à l'honneur de vos fers : 

Je m'en fcns trop indigne , & commence à con- 
noître 

Que le Ciel , pour ce nccud , ne m*avoit point fait 
naître ; 

Que ce feroit peur vous un hommage trop bas « 

Que le rebut d'un coeur qui ne vous valoit pas ; 

Et qu'enfin. . . 

E L I AN T E. 

Vous pouvez fuivre votre pcnfée: 
Ma main de fe donner n'cft pas embarrafTée î 
Et voilà votre ami , fans trop m'inquiétcr , 
Qui , fi je l*cn priois , la pourroit accepter. 

P H I L I N T E. 

Ah! cet honneur. Madame», cfV toute mon envie t 
Et j'y facrlfierois & mon fang & ma vie. 

A L C E s T E. 

Pui/licz-vous , pour goûter de vrais contentemens. 
L'un pour l'autre , à jamais, garder ces fcntimcns ! 
Trahi de toutes parts , accablé d'iiiiudices , 
Je vais fortir d'un gouffre où triomphent les vices } 
Et chercher , fur la terre , un endroit écarté , 
Où d'être homme d'honneur on ait la liberté. 

Philinte. 
Allons , Madame , aUons employer tonte chofe i 
Pour rompre le dcffein que fon cccur fe propofe. 

• 

Fin du cinquième & dernier uiSlç* 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

SGANARELLB, MARTINI. 

Sganarclli. 

^ oK , je te disque je n'en veux rien faire, & quo 
c'eft à moi dt parler 8c d'âtre le maftre. 
Martine. 
Et je te dis, moi , que je veux que tu Vives k ma 
fantaifîe ; & que je ne me fuis point mariée avec 
toi pour foufFrir tes fredaines, 

Sganarillx. 
Oh ! la grande fatigue que d'avoir une femme ! 
& qtt*Ariftott a bien raifoii , quand il dit qu*uno 
femme eft pire qu'un démon ! 

Martini. 
Voyez un peu Thabile homme , avec fon bcn2t 
^Aiiftote. 
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Sga narelle. 

Oui , habile homme. Trouve-moi un faifcur de 

fagots , qui fâche , comme moi , raifonner des 

chofes ; qui ait fcrvi fîx ans un fameux Médecin , 

& qui ait fu dans fon jeune âge fon Rudiment par 

coeur. 

Martini. 

Pefte du fou fiefFé ! 

SGANARILtl* 

Pefte de la carogne ! 

Martine. 
Que maudits foient l'heure & le jour où je m*a- 
vifai d'aller dire oui ! 

Sganarelle. 
Que maudit foit le bec cornu de Hotaîre qui mo 
fit fîgner ma ruine ! 

Martini. 
C'eft bien à toi , vraiment , à te plaindre de cette 
affaire. Devrois-tu être un fcul moment fans rendre 
grâces au i^el de m'avosr pour ta femme , & mé- 
xitois-tu d'époufer une pcrfonne comme moi i 
Sganarelle. 
11 cft vrai que tu me fis trop d'honneur » & que 
j*eus lieu de me louer la première nuit de nos 
noces. Hé , morbleu ! ne me fais point parler U' 
delTus. Je dirois de certaines chofes. . • 
Martini. 
Quoi ! que diroîs-tu ? 

Sganarelle. 
Bafte , Uiflbns-là ce chapitre. Il fuffit que nous 
favons ce que nous favons » tu que tu fus biçn- 
heureufe de me trouver. 
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Martini. 
Qu'appellcs-tu bien-heurenre de te trouver ? Un 
homme qui me réduit à l'hôpital , un débauché , 
un traître , qui mange tout ce que j'ai 1 

SCANARELLB. 

Tu as menti , j'en bois une partie. 

Martine. 

Qui me vend , pièce k pièce , tout ce qui cft 

dans le logis 1 

Sganarillb* 

C'eft vivre de ménage. 

Martini. 
Qui m'a ôté jufqu'au lit que j'avois ! 

Sganarilli. 
Tu t'en lèveras plus matin. 

Martini. 
Enfin , qui ne laiflfe aucun meuble dans toute U 
mai Ton ! 

Sganarilli. 

On en déménage plus aifément. 
Martini. 

. Et qui , du matin jufqu'au foir , ne fait que 
jouer & que boire 1 

Sganarilli. 
C'cft pour ne me point ennuyer. 

Martini. 
Et que veux-tu , pendant ce tems , que je faffe 
avec ma famille } 

Sganarilli. 
Tout ce qu'il te plaira. 

Martini. 
J'ai quatre pauvres petits enfaas fur les bns... 
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Sganarilie. 

Mets- les à terre. 

Martini. 

Qui me demandent à toute heure du pain ! 

SCANARELLE. 

Donne-leur le fouet. Quand i'ai bien bu & bien 
mangé , je veux que tout le monde foit faoul dans 
ma maifon. 

Martine. 

Et tu prétends, ivrogne, que Us chofes aillent 
toujours de même } 

Sganarillr. 
Ma femme , allons tout doucement , t*il vous 

plaît. 

Martine. 

Que j*endure éternellement tes infolences & tes 

débauches? 

Sganarsllb. 

Me nous emportons point , ma femme» 

Martine. 
It que je ne fâche pas trouver le moyen de to 
ranger à ton devoir ? 

Sganarelle. ' 

Ma femme , vous favez que je n^ai pas l*ame en- 
durante , & que j'ai le bras alTcz bon. 

Martine. 
Je me moque de tes menaces. 

Sganarelle. 
Ma petite femme , ma raie, votre peau veut dé-* 
inange à votre ordinaire. 
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Martini. 

Te te montrerai bien que je ne te craint nulle* 
ment. 

Sganarilli. 

Ma chère moitié , vous avez envie de me dérobet 
quelque chofe. 

Martini. 
Crois-tu que je m'épouvante de tes paroles } 

Sganarelle. 
Doux objet de mes vœux , je vous frotterai tel 
oreilles. 

M a R T I N R. 

Ivrogne que tu es .' 

Sganarelli. 

Je vous battrai. 

Martin i. 
Sac à vin. 

Sganarblle. 

Je vous rolTcrai. 

Martini. 

Infâme. 

Sganarilli. 

Je vous étrillera}. 

Martini. 

Traître , infolent , trompeur , lâche , coquin , . 

pcndard , gueux , bélître, fripon , maraud , voleur... 

Sganarilli. 

Ah ! vous en voulez donc l 

( Sganarelle prend iti» bdt9n , ^ bat fa ftmme, ) 

Martini, criant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! 

Sga narellb. 

Voilà le vrai moyen dç vous appaifer. 
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SCENE II. 

M. ROBERt , SG\NA.RELLB , MARTINE. 

M. Robert. 

M oLA ! hoU ! holi i Fi. Qu'eft-ceci ? Quelle in- 
famie ! Pefte foit le coquin, de battre ainfi fa 

femme. 

Martine, à M. ^oberf» 

Zt je veux qu'il me batte , moi. 
M. Robert. 
Ah i j'y confens de tout mon coeur. 

Martine. 
De quoi vous mêlez-vous ? 

M. Robert. 
Tù tort. 

Martine. 

Eft'Ce là votre aflFaire ? 

M. Robert. 

Vous avez rai Ton. 

Martine. 

Voyez un peu cet impertinent , qui veut emp^ 

cher les maris de battre leurs femmes ! 

M. Robert. 

Je me rétraâc. 

Martine. 

•> Qu*avez-vous à voir là-dcfTus ? 

M. Robert. 
Rien. 

Martini. 
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M A R T I N B. 

m ce à vpus d'y mctîrc le ncx ? 

M. R O B £ R T. 

Non. 

M A R T I N B. 

Mêlez-Tous de vos aflFaires. 

M. R o B B R T. 

Je ne dis plus mot. 

M A R T I N B. 

Il me plaît d'être battue. 

M. R e B B R T. 
D'accord. 

M A R T IN B. 

Ce n'cft pas à vos dépens. 

M. R o B B R T. 

Il cft vrai. 

M A R T I N B. 

Et vous êtes un foc de venir vous fourrer où vont 
n'avez que faire. 

( Elle Itù dênne unf«»ffiet, ) 
M. RoBBRT, i Sganarelle. 
Compcre, je vous demande pardon de tout mon 
coeur. Faites , roiTez , battez , comme il faut , votre 
femme i je vous aiderai , û vous le voulez* 
Sganarblle. 
Il ne me plaît pas , mot. 

M. R o B B R Ti 

Ah ! c*cft une autre chofe. 

Sganarblle. 
Je la veov battre , H je le veux ; & ne la veux 
pas battre , fi je ne le veux pas. 

Tome ir, K 
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M. Robert. 
fort bien. 

Sganarelli. 

Ceft ma femme , & non pas la vôtre. 

M. Robert. 
Sans doute. 

SCANARBLLE. 

Vous n*avez rien à me commander* 

M. Robert. 
D'accord. 

Sgamarblle. 

Je n*ai que faire de votre aide. 

M. Robert. 

Trés-volontiers. 

Sganarelle. 

£t vous êtes un impertinent , de vous ingérer des 
affaires d'autrui ; apprenez que Cicéron dit qu'entre 
Tarbre & le doigt , il ne faut point mettre l'dcorce* 

( Il bat M* Koberf , c^ U ebâjfe. ) 



Comédie. 



III 



SCENE III. 

SGANARELLE, MARTINE. 
Sganàrelli. 
X^H^l , faifons la paix nous deux. Touche- li, 

M A R T I N B. 

Oui , aptes m'avoîr ainfi battue \ 
Sganarelli, 
Cela n'cft rien. Touche. 

Martini. 
Je ne veux pas. 

SGANARZX.LX. 

Hé? 

Martine. 
Non. 

Sganarelli. 

Ma petite femme. 

Martini. 
Point. 

Sganarelli. 
Allons , te dis-jc. 

Martini. 
Je n'en ferai rien. 

Sganarelli. 
Viens , viens , viens. 

Martini. 
Non. Je veux être en colère. 
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SGANARILLE. 

Ti , c*eft une bagatelle. Allons , allons. 

Martini. 
Laifle-moMà. 

Sganarelli* 
Touche , te dis-je. 

Martini. 
Tu m*as trop maltraitée. 

Sganarilli. 

Hé bien, va , je te demande pardon ; mtt^!i ta 

main. 

Martini. 

( Tas , à part, ) 
Je te pardonne ; mais tu le payeras. 

Sganarilli. 

Tu es une folle de prendre garde à cela. Ce font 
petites chofcs qui font de tcms en trms néceffaires 
dans Tamitié ; 6c cinq ou dx coups de bâton , entre 
gens qui s'aiment , ne font que ragaillardir l'affec- 
tion. Va , ie m'en vais au bois > & je te promets 
aujourd'hui plus d'un cent de fagots. 



V- 
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SCENE IV. 

MARTIN I,/>i»/r. 



A , quelqut mine que je faffe , je n'oublierai 
pas mon rcflfentiment ; Se je brûle en root -même 
de trouver les moyens de te punir des coups que tu 
m*as donnés. Je fais bien qu'une femme a toujours 
dans les mains de quoi fc venger d'un mari ; mait 
c'eft une punition trop délicate pour mon pendard. 
Je veux une vengeance qui fe fafl*e mieux fentir ; 
& ce neft pas contentement pour l'injure que j'ai 
reçue. 



SCENE V. 

VALERE» LUCAS, MARTINE. 

L V c A s , i VAlere , fans voir Martint, 

JL A R G V I N K E , j'avons pris là tous deux une 
guéble de commi/Tîon ; & je ne fais pas , moi , ce 
que je penfons attraper. 

V A L E R B , i Lucas , fans voir Martint» 

Que veux-tu , mon pauvre nourricier ? Il faut 
bien obéir à notre maître } & puis , nous avons in- 
térêt l'un l'autre à la fanté de fa fille , natre roaî« 
ucfle ; & fans doute fon mariage , différé par fa 
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maladie, nous vaudra quelque récompenfe. Ho- 
race , qui cft libéral , a bonne part aux prétentions 
qu'on peut avoir fur fa perfonnc ; & , quoiqu'elle 
ait fait voir de l'amitié pour un certain Léandre , 
tu fais bien que fonpere n'a jamais voulu confcntir 
à le recevoir pour fon gendre. 
M A R T I N B y rivant à, part , fe croyant feuU, 
Ne puis>ie point trouver quelque invention pour 
me venger? 

Lucas, à yatere. 

Mais quelle fantaifîe s'eft-il boutée là dans la 
tête , puifque tous les Médecins y avons perdu leur 
latin? 

V A L I R E , i Lucas. 

On trouve quelquefois , à force de chercher , ce 
qu*on ne trouve pas d'abord ; Se fouvent, en de 
£mples lieux. . . . 

Martine, ft croyant tonjours feule» 
Oui , il faut que je m'en venge à quelque prix 
que ce foit. Ces coups de biiton me reviennent au- 
coeur i je ne faurois les digérer, Se.., {Heurtant 
Valere &> Lucas. ) Ah J Meflîeurs , je vous demande 
pardon; je ne vousvoyois pas, & cherchois dans 
ma tête quelque chofe qui m'embarraffe. 

V A t s R E. 
Chacun i fes foins dans le monde ; & nous cher- 
chons auffi ce que nous voudrions bien trouver. 
Martine. 
Seroit-ce quelque chofe où je vouspuATe aider» 

Valere. 
Cela fe pourroit faire? & nous tâchons de ren- 
contrer quelque habile homme , quelque Médecin 
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particulier , qui pût donner quelque foulagemcnt à 
la fille de notre maître , attaquée d'une maladio 
qui lui a ôté tout d'un coup l'ufage de la langue. 
riuHeurs Médecins ont déjà épuifé toute leur 
fcience après elle ; mais . on trouve, parfois , des 
gens avec des fecrets admirables, de certains re- 
mèdes particuliers , qui font le plus fouvent ce que 
les autres n'ont fu faire > & c'eft là ce que nous 

cherchons. 

Martini, bas , àpartm 

Ah ! que le Ciel m'înfpirc une admirable învert- 
tton pour me venger de mon pcndard ! ( Haut. ) 
Vous ne pouviei l'amaîs mieux vous adreflTer pour 
rencontrer ce que vous cherchet ; & nous avons 
un homme, le plus merveilleux homme du monde, 
pour les maladies défefpérées. 

V A LBRZ. 

Hé ! de grâce , où pouvons- nous le rencontrer \ 

Martini. 
Vous le trouverez maintenant , vers ce petit lieu 
que voilà , qui s'amufe à couper da bois. 

Lucas. 
Un Médecin qui coupe du bois ) 
V A L B R I. 

Qui s'amufe à cueillir des (impies , voulez-vott 

dite» 

Martini. 

Non. C'cft un homme extraordinaire , qui fc 
plaSt à cela , fantafque, bizarre , quinteux , & que 
tous ne prendriez jamais pour ce qu'il eft. Il v» 
»ctu d'une façon extravagante , a(Fcâe quelquefois 
4epaioître ignorant, tient fa fcicnc« renfermée. 
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& ne fuit rien tant tous les jours , que d'exercct 
les merveilleux talens qii*il a eus du Ciel pour la 
médecine. 

' V A L B R E. 

C'eft une chofe admirable , que tous les gran ds 
hommes ont ton)ours du caprice , quelque petit 
grain de folie mêlé à leur fcience. 

M A R T I N H. 

La folie de celui-ci eft plus grande qu'on ne peut 
croire ; car elle va parfois jufqu'à vouloir être battu « 
pour demeurer d'accord de fa capacité } & je vous 
donne avis que vous n'en viendrez pas à bout , 
qu'il n'avouera jamais qu'il eft Médecin , s'il fc le 
met en fantaifïe , que vous ne preniez chacun un 
bâton, & ne le réduifîez , à force de coups, 1 
vous confefTer à la fin ce qu'il vous cachera d'abord. 
C'eft ainH que nous en ufons , quand nous avons 
befoin de lui. 

V A L B R !• 

Voilà une étrange folie. 

Martine. 

Il eft vrai ; mais , aptes cela t vous verrez qu*il 
fait, des merveilles. 

V A L E R B. 

Comment s*appelle*t-ii ? 

Martine. 

II s'appelle Sganarelle ; mais il eft aifé ï con- 
noTtre. C'eft un homme qui a une large barbe notre, 
& qui porte une fraife , avec un habit jaune ft 
veid. 



Comédie. 1 1 7 

LV CAS. 

Vn habit jaune & vard ; c'eft donc le Médecin 

des paltoquets l 

V A L E a 1. 

Mais eft-il bien vfai qu'il foit auffî habile que vous 

le dites \ 

M A a T I N a. 

Comment ? C'ed un homme qui fait des miracicff* 

II y a (tx mois qu'une femme fut abandonnée de 

tous les autres Médecins ; on la tcnoit moite il y 

avoit déjà fix heutes , & l'on fe difpofoit à l'en^ 

fevelir , lorfqu'on y fît venir de force l'homme 

dont nous parlons. II lui mit , l'ayant vue , une 

petite goutte de je ne fais quoi dans la bouche ; &, 

dans le même inttant , elle fe leva de Ton lit , de 

fe mit aufllî-tôt à fe promener dans fa chambre » 

comme fî de tien n'eût été. 

Lucas. 
Ahl 

V A L 1 R I. 

Il falloit que ce fût quelque goutte d'or potable. 

Martine. 
Cela pourroit bien être. Il n'y a pas trois femaines 
encore , qu*un jeune enfant de douze ans tomba 
du haut du clocher en bas , & fe brifa fur le pavé y 
la térc , les bras & les jambes. On n'y eut pas plu- 
tôt amené notrehomme , qu'il le frotta par-tout 
le corps d'un certain onguent quMl fait faire , & 
l'enfant auiTî-tât fe leva fur fes pieds , & courut 
jouer à la foflfette. 

LVC A t. 

Ah! 
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V A L E RE. 

Il faut que cet homme-ll ait la Médecine uni- 
verfelle. 

M A R T I N E, 

Qui en doure f 

Lucas. 

Tétigué , vU juftement l'homme qui nous faut» 
Allons vite le charchec. 

V A L E R E. 

Nous vous remeccions bien du plaifîr que vous 

nous faites. 

Martine. 

Mais fouvenex-vous bien » du moins , de l'aver- 
tîfifement que je vous ai donné. 

Lucas. 
Hé, morguennc , 1 ai (Tez-nous faire. S*il ne tient 
qu*à battre , la vache eft à nous. 

V a L I R E , i Lucas, 
Nous fommes bien heureux d*avoir fait cette 
rencontre; & j'en conçois, pour moi, la meil- 
leure cfpérance du mondci 
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SCENE VI. 

SGANARELLE, VALERE, LUCAS. 
SGANAR1X.LB, chantant derrière le Théâtre, 

jLa , la , la. 

V A L B R K. 

l'entends quelqu'un qui chante , Se qui coupe du 
bois. 

Sganarblli , entrant fur te Théâtre avec 
une bouteille à fa main , fans af percevoir Valere 
ni tucas. 

La, la, la. ..Ma foi! ç*e(l alTex travailler peut 
boire un coup. Prenons un peu d'haleine. 

( ^-Iprès avoir bu, ) 
Voilà du bois qui cft falé comme tous les diables. 

( Il chante. ) 

« QûMls font doux , 
» Bouteille jolie , 
a Qu'ils font doux , 
« Vos petits gloux-gloux I 
d) Mais mon fort feroit bien des jaloux , 
» Si vous étiez toujours remplie. 
» Ah ! bouteille ma mie! 
« Pourquoi vous vuidez-vous ? « 

Allons , morbleu ! il ne faut point engendrer do 
mélancolie. 
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V A I, E R I , 64/ , À IMC4U 

Le Toili lui-même. 

L u c A s , 64f , i yaUre, 
Je penfe que vous dites vrai , de que j'avonj 
bouté le nez defTus. - 

V A L 1 & 1. 

• Voyons de près. 

Sganarellb, emhrajfdnt fk h—ttUU» 
Ah ! ma petite friponne ! que je t'aime , mon 
petit bouchon! 

( j4ppercevant ralere fb* Lucas ^w ftxétmimft , il 
baijpe fa voix» ) 
( Jl chante* ) 
« Mais mon fort. . . feroit. . . bien des. • • jaloux » 
î> Si ... » 
( Voyant qu'on t'examine déplus frès.) 
Que diable , à qui en veulent ces gens-U i 

V A L B R B » i Lucas, 
C*eft lui affurémenc. 

L u c A s I à yalere* 
I.e vU tout craché comme on nous I*a défiguré. 

( Sganaretie pofe la bouteille â terre i c&* Valrre fe 
baiffant pour le faluer , comtue il croit ifue c*e/I i 
defjtin de la prendre « il la met de l* autre cité l 
Lucas faifant la même chofe e^ue Kalert^ Sgs- 
narelle reprend fa bouteille % g*;' la tient centre 
font Hamac y avec divers gejles % qui f*tut u» je» 
de Théâtre. ) 

Sganarbllb, â part, ' 

Ils confultent en me regardant. Quel deiTcin 
auroicnt-ils ? 

Valiri. 
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V A L 1 R B. 

MonfîeUr , n*cft-ce pas vous qui tous appeOez 
Sganarclie \ 

SCANARILLI. 

Hé! quoi? 

V A LB R I. 

Je TOUS demande fi ce n'eft pas tous qui fe 

nomme Sganarelle \ 

SGANARiLLBj/e toHrfiént vers KàUre , puit 

vers î.ucas. 

Oui Se non , félon ce que vous Toulezt 

V A L I R s. 

Nous ne voulons que lui faire toutes lescivilitéi 
que nous pourrons. 

Sg anarbllb. 
En ce cas , c*eft moi qui Te nomme Sganarelle. 

V A L s R I. 

MonHeur, nous fommes ravis de vous voir. On 

nous a adreffés à vous pour ce que nous cherchons i 

& nous venons implorer votre aide , dont nous 

avons befoin. 

Sganarbllb. 

Si c*eft quelque chofe , Mc/fîeurs , qui dépende 
de mon petit négoce , je fuis tout prêt à vous 
tendre fervlce. 

V A X. b R b. 

Monfîeur , c'eft trop de grâce que vous nous 
Faites : mais , Monfîeuf, couvrez-vous, s'il voua 
plaît ', le foleil pourroit vous incommoder. 

Lucas. 
Monfieu, boatex deflus. 
Tome jy» L 
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Sganauelli, à part, 
Veîci des gens bien pleins de cérémonie. 
( Jl fe couvre» ) 

V ALI KB. 

Monfîeur, il ne faut pas trouver étran^ que 
nous venions à vous ; les habiles gens font toujours 
techerchés , & nous Çomtnes inftruiti de votre ca- 
pacité. 

Sganarklle. 

11 eft vrai , Meflîeurs , que \t fuis le premier 
homme du monde pour faire des fagots, 

V A L IR B. 

Ah 1 Monfieur .... 

SCANARILLI. 

Je n'y épargne aucune chofe , & les fais d'une 
façon qu'il n'y a rien â redire. 

V A L E R I. 

Monfieur , ce n'eft pas cela dont il eft qucftion» 
Sganarellb. 
- Mais audî je les vends cent dix fols le cent. 

V A L ER E. 

Ne parlons point de cela , s'il vous plaît. 

SGANARELLB. 

Je vous promets que je ne fauroîs les donner à 
moins. 

V A L B R B. 

Monfieur , nous favons les chofes. 
Sganarellb. 
Si vous favez les chofes , vous favex que je lei 
vends cela. 

V A L E r B. 

Monfieur , c'cft fe moquer que. 



»• •• 
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Sganauillx. 
Je ne me moque point , ic n'en pais rien r^attre. 

V A LX R I. 

Parlons d'autre' façon , de grâce. 

SCANARILLB. 

Yous en pourrez trouver autre part \ moins, il 
y a fagots & fagots ; mais pour ceux que je fais. . • 

V A LX R E. 

Hé 9 Mon£eur , lai (Tons- là ce difcours. 

Sganarbllx. 
Je YOUS jure que vous ne les auriez pas , s*il s'en 
falloit un double. 

V AL K RX. 

Hé, fi! 

Sganarxllx* 

Non « en confcience , vous en payerez cela. Je 
TOUS parle fincérement , & ne fuis pas homme à 
futfaire. 

y A L X R I» 

Taut-i1 , Monfîeur , qu'une perfonne comme vous 
s*amufe à ces gtoflîeres feintes , s'abaiiTe k parler 
de la forte ? qu'un homme G. favant , un fameux 
Médecin , comme vous £tes , veuille fe défruifer 
aux yeox du monde , & tenir enteriés les beaux 
talens qu'il a \ 

Sganariilx, à Paru 
Il eft fou. 

V A L K R X* 

De grâce , Moniteur , ne diflimulez point avec 
nous. 

SG AN ARXX.LX. 

Comment \ 

LîJ 
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Lucas. 
Tout ce tripotage ne fart de tian ; je fxfoia ç*€A 
que je favons. 

SGANAII.ELLE. 

Quoi donc i que voulez- vous dire ? pour qui me 
prenez-vous i 

V A L E R B. 

Pour ce que vous êtes , pour un grand Médecin. 

Sganarslle. 
Médecin vous-même } je ne le fuis point , & ne 
l*ai jamais été. 

V A L E R B , bdu 
Voilà fa folie qui le tient. 

( Haiét. ) . 
Monfîeur , ne veuillez point nier les chofes da- 
vantage ; & n*en venons point, s'il vous plaît» à de 
fâchcufes extrémités. 

Sganare llb. 
A quoi donc ? 

V A L E R B. 

A de certaines chofes dont nous ferlons marris. 
Sganarelle. 

Parbleu! venez-en à tout ce quMl vous plaira; 
je ne fuis point Médecin , & ne fais ce que vous 
me voulez dire. 

V A L E R B , bat. 

Je vois bien qu*il faut fe fervir du remède. 

( Hai^t» ) 
Monfîeur, encore un coup , je vous ptie d'avouée 
ce que vous êtes. 

Lucas. 
Hé , têtigué , ne lantiponcz potht davantage , & 
confeiTex à la franquette que v'stei Médecin. 
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S6ANAB.BLX.1, à part* 

V A L B R. B. 

▲ quoi bon nier ce qu'on fait ? 

Lucas. 
Pourquoi toutes ces frairacs-U ? à quoi eft-c0 
que ça vous fart ? 

Sganarbllb. 
Meflîeurt , en un mot , autant qu'en deux mille, 
îe TOUS dis que je ne fuis point Médecin» 

V a L I m B. 

Vous n'€tes point Médecin } 

Sganarbllb, 
Non* 

Lucas. 

Vnltes pas Médecin l 

SGANARBLI.B. 

Non » TOUS dis-je. 

V A L B R B. 

Puifque TOUS le voulez , il faut bien s*y refondre. 
( Ils prtnntHf chamn nn hâton , c^ le frappent* ) 
Sganarbllb. 

Ah ! ail ! ah ! Meflieurs , je fuis tout ce qu'il vous 
la ira. 

V A L B R B. 

Pourquoi , Monficur , nous obligCB*yous à cette 
iriolence i 

Lucas. 

A quoi bon nous bailler la peine de vous battre ? 

V A L B R ft. 

Je vous affarc que j*en ai tous les regrets da 
Aonde* 

Lii| 
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Lucas. 
Far ma figue , j'en fis fiché franchement. 

Sganarelli. 
Quel diable cft ceci , Mcflîcurs ? De gracc , eft-ce 
pour rire , ou fi tons deux vous cxtravaguez , de 
Touloir que je fois Médecin } 

V A L B R !• 

Quoi ! vous ne vous rendez pas encore » & vous 
vous défendez d'être Médecin ? 

Sganarblle. 
Diable emporte , fi |e le fuis» 

L V C A s. 

Il n*eft pas vrai que vous fayez Médecin } 

Sganarelli. 
Non , la peftc m'étoufFe. 

( Ils recommencent à le battre*) 
Ah! ah ! hé bien, Meffieurt, oui , puifqoe vaus 
le voulez , je fuis Médecin , je fuis Médecin ; Apo- 
thicaire encore, fi vous le trouvez bon. l'almc 
mieux confentir à tout , que de me faire aflbmmer. 

V a L B R E. 

Ah ! voili qui va bien , Monfieur ; je fuis ravi J* 
vous voir raifonnable. 

Lucas. 

Vous me boutez la joie au coeur t quand je vous 
vois parler comme ça. 

V A L E R E. 

Je vous demande pardon de toute mon ame. 

Lucas. 
Je vous demandons excufc dg la libatté que 
l'avons prife. 
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SGANARELLSji pOrt. 

Ouais t feroit-ce bien moi qui me trompcroîç, 
& ferois-jc devenu Médecin fans iit*cn £tte ap- 
pcrçu ? 

V A L E R I. 

Monfîeur , vous ne vous repcntircx p.is de nous 
montrer ce que vous êtes , & vous verrez apure- 
ment que vous en ferez fatisfait. 

Sganarbllï. 

Mais, Mcflîcurs, dites-moi, ne vous trompct- 

Youf point vous-mêmes? eft-il bien aiTuré que je 

fois Médecin i ' 

Lucas. 

Oui « par ma figue. 

Sganaubllx. 
Tout de bon ) 

V A L s R. E. 

Sans doute. 

Sga karelli. 

Diable emporte , (i je le favois. 

V A L a R E. 

Comment ! vous êtes le plus habile Médecin dia 

monde. 

Sganar elle. 

Ah r ah ! 

Lucas. 

Un Médecin qui a gari je ne fais combien de ma- 

ladiet. 

Sg anarbllr. 
Tudieu ! 

V A L a r B. 

Un« femme étoit tenue poui morte , il y ^volt 
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fîx heures ; die ëcoit prête à 'enfevelir , lorfqu'aTCc 
une goutte de quelque chofe, vous la fîtes revenir , 
& marcher d'abord par la chambre. 

Sganarelli» 
Pefte ! 

Lucas. 

Un petit enfant de douze ans fe laiflît cheoir du 
haut d'un clocher , de quoi il eut la tête , les 
jambes & les bras cafTés ; & vous , avec je ne fais 
quel onguent , vous fites qu*au0î-tdt il fe relevjt 
fut fes pieds , & s'en fut jouer à la foffette. 

Sganarslli. 
Diantre ! 

V A L 1 R E. 

Infin , Monfieur , vous aurez contentement avec 

nous ; & vous gagnerez ce que vous voudrez , en 

vous laiflant conduire où nous prétendons vous 

mener. 

Sganarelli. 

Je gagnerai ce que je voudrai ? 

V A L s R B. 

Oui. 

SGANARELLI. 

Ah ! je fuis Médecin , fans contredît. Je l'arori 
oublié, mais je m'en retTouviens. De quoi cft-il 
queftion } où fautil fe tranfportcr i 

V A L E R s. 

Kous vous conduirons. Il eft queftlon d'allcivoif 
une fille qui a perdu la parole. 

SGANARELLI* 

Ma foi ! je ne l'ai pu trouvée. 
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y A L 1 R E , bas y à Lucas» 

II aime k rire. 

( j4 Sganarelle, ) 
Allons f Monfîeur. 

SG A N A R s L LS« 

Sans une robe de MJdecin ? 

V A t. E &■• 

Nous en prendrons une. 
SCANARELLX , préfentant fa bottteillt k Valert, 

' Tenez cela , vous. Voilà où je mets mes juleps. 
( Puis fe tournant vers Lttcas en crachant ) 
Vous , marchez là-deffus , par ordonnance du 

Médecin. 

Lucas. 

p^Ifanguenne ,vlà un Médecin qui me plaie; |« 
penfe qu'il réuflîra , car il eft bouffon. 



Fin du prcmtr AQu 
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^ Lucas. 

Taifez - vous » notre minagere Jacqueline s et 
n^eft pas à vous i bouter là votre nez. 
Jacquslinb. 

Je vous dis & vous douze, que tous ces Méde- 
cins n'y feront rian que de liau claire} que votre 
fille a beloin d'autre chofc que de ribarbe & de 
féné« & qu'un mari cft un emplâtre qui garit tous 
les maux des filles. 

• G i R o N T s. 

ïll-elle en état maintenant qu'on s'en voulût 
charger nvcc l'infirmité qu'elle a ? Et , lorfquc j'ai 
été dans le dcflein de la marier , ne l'cft-ellepas 
oppofée à mes volontés ? 

JACQUILIMI. 

Je le crois bian , vous li vouliez bailler eun 

liomme qu'aile n'aime point. Que ne preniais-vous 

ce MonficuLiandrc qui li touchoit au coeur i Aile 

auroit été fort obéiflante \ & je m'en vas gager 

qu'il la prendroit li , comme aile eit , fi vous ia li 

vouliais donner. 

G i R o N T E. 

Ce Léandre n'eft pas ce qu'il lui faut ; il n*a pas 
du bien comme l'autre. 

JACQUCLINS. 

n a «un oncle qui ei\ fi riche , dont il rft hériquié. 

G É R o N T I. 
Tous ces biens à vcni me fcmblcnt autant de 
clianfons. 11 n'eft rien tel que ce qu'on tient ; & 
l'on coutt grand rifque de s'abufcr , lorfq'ue l'on 
compte fur le bien qu'un autre vous garde. La 
mort n'a pas toujours lc< oceilks ouvertes aux 

vaux 
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vaux & joz pcieres 48 Meiltcats tes b^rittcn ; éc 
À*f>x\ A le tems d'avoir les dents longues , lorfqu'oa 
atcend , pour vivre , te trépas de quelqu'un. 
Jacqublxke. 
Enfin 9 f'ai coajoors oof dire qo'en mariage , 
comme ailleurs , contentement paflfe riche (fe. Les 
. petci &ie£ jneccs ont cette «laudk* coutume , de 
demander toujours , qu'a-c il & qu*a t-elle ? El le 
compqre Pîf rre a marU fa fille. $imoaette au gros 
Thomas , pour un quarquîé de vaigne qu'il avoie 
davantage qiue le jeune Robin , où elle «voit bouté 
fon amîquié \ & vli que la pauvre criature en eft 
devenue jaune comme un coin ! & n'a point pro- 
fité tout depuis ce teras-Ii. Ceft un bel exemple 
pour vous , Monfîeu. On n*a que fon plaifir en ce 
monde ; & V armerais mieux baHler à ma fiile eun 
bon mari qui lui fût agiiablc , -que contes les 
rentes de la BianfTe. 

GÉ RO NT B. 

Pefte ! Madame la nourrice » comme vous dé> 
goVfei. Taifez-vous , je vous prie , vous prenez 
trop de foin , & vous échauffez votre laie. 
L V c A s > frappant âehaefue phrafe qu'il dit , fur 
l'épau/e de Gérante» 

Margué , tais-toi , t'es une impertinente. Mon- 
fieu n'a que faire de tes difcours , & il fait ce 
qu'il a à faire. Mêle>toi de donner à teter à ton 
•nfant , fans tant faire la raifonneufe. Monfieu e(t 
le père de fa fille ; & il eft bon fc fage pour voit ce 
qui H faut. 

Ci &R O NTE. 

Tout doux !Oh ! tout doux. 
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Lucas, frappant encore fur l*èpéule de Géremte, 
Monficu , je veux an peu U mortifier , & li ap- 
prendre le rcfpect qu'aile vous doic. 
G é R o N T 1. 
Oui. Mais ces geftes ne font pas néceflaires. 



SCENE III. 

VALERl, SGANARELLE, GÉRONTE, 
LU CAS, JACQUELINE. 

V A L E R I. 

IVILoNsiiUR , préparex-Tous. Voici notoe Mé- 
decin qui entre. 

GiRONTK> à Sganareite, 
Monfieur , je fuis ravi de vous voir chez moi , 
& nous avons grand befoin de vous. 
SganaRILLE, en rebe de Médecin , avH m» 
ehépeat* des pUs pointus, 
Hippocrate dit. . . que nous nous couvrions tous 
deux. 

G li R O N T I. 

Hippocrate dit cela ? 

SGANARBLLX. 

Oui. 

Gl&RO N T X. 

Dans quel chapitre , s'il vous plaît ? 

Sganarillx. 
Dans fon chapicrt . • • des chapeaux. 
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G i R O N T E« 

Pui(4u*Hippocrate le die, il le faut fake. 

Scan arellb. 
Monbeur le Médecin , ayant appris les mer- 
Teilteufcs chofes. . . 

G < R o N T 1. 
A qui parl(t-vous , de grac« < 

Sganarellb. 
A vous. 

G i R O N T 1. 

Je ne fuis pas Médecin. 

Sgaharilli* 
Vous n*£tet pas Médecin ? 

« ft R O N T s. 

Mon vraiment. 

Sgamarrlli. 
Tout de bon \ 

G É r o N T I. 
Tout de bon* 

( SganarelU prend im bdton (^ fréppe Gérouth ) 
Ah ! ah 1 ah 1 

Se ANARILL1. 
Votu êtes Médecin maintenant, je n'ai jamais eu 
d'autres licences. 

G^RONTi, à VéUre, 
Quel diable d*homme m'avez-vous là amené ? 

V A X. B R s. 
le TOUS ai dit que c'écoit un Médecin gioguenard. 

GiR O NT B. 

Oui. Mais je l'enverrois promener avec Tes go- 
guenaideries. 

Mij 
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Cocas. 

Ne prcnet pas garde à ça , Monfieu , ce n*e(l 

que pour rire. 

G é R o N X E. 

Cette raillerie ne me plaît pas* 

Sgakarzlli. 
Monfieur , je vous demande pardon de lalibçrté 
que i'ai prifct 

G iR o N T I. 

Monfieur , ;c fuis votre fcrvitear. 

SCANARBLLl. 

Je fuis fâché. . . 

G é R o N T 1. 

Cela n'eft rien. 

Sganarells. 
Des coups de b&con. . . 

G £ R o N T s. 

II n*y a pas de mal. 

S G AN A R s LL I. 

Que )'ai eu l*honneur de vous donner. 

G ]& R o N T E. 

Ne parlons plus de cela , Monsieur s j'ai une fille 
qui eft tombée dans une étrange maladie. 
Sganarblle. 

Je fuis ravi , MonAeur , que votre fille ait befoin 
de moi ; & je fouhaiterois de tout mon coeur 
que vous en eufUcz befoin au/Ii , vous > & toute 
votre famille , pour vous témoigner l'envie qat 
j'ai de vous fcrvir. 

G iR o N T E. 

Je vous fuis obligé de ces f^ntimens» 
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SCANAI.IX.LI. 

79 VOUS tffure que c'eft du meilleur demoname 

«uc je TOUS parle. 

G é R o M T s. 

C'eft trop d*honnear que vous me faites, 

SCANARZLLI. 

Comment s'appelle votre fille l 

Gt^O N TI. 

Ludnde. 

Sgama&blle. 

Ludnde î Ah I beau nom à médieamenter ! 
I.ucînde. 

GiRONTl. 

Je m*en vais voir un peu ce qu'elle fait, 

Sgamas.si.lb, 
Qui eft cette grande femme-là \ 

G ft s O N T s. 

C'eft la nourrice d'un petit enftnt que j'ai. 



M % 
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SCENE IV. 

SGANARELLE, JACQUELINE, 
LU CAS. 



P, 



Sganarillk, à part. 



ESTE , le joli meuble que voilà ! 

( Haut, ) 
Ah! nourrice, charmante nourrice, ma mé- 
decine eft la trés-humble efclave de votre nourri- 
cerie » & je voudrois bien être le petit poupon for- 
tuné qui tetât le Uit de vos bonnes grâces. 

( // lui porte la main fur le pt*'*- ) 
Tous met remèdes , toute ma fcience , toute ma 
capacité eft à votre fervice ; &. . . 

Lucas. 
Avec votre perminion , Monfîeu le Médecin , 
laiâcz-U ma femme , je vous prie. 
Sganarelle. 
Quel ! elle eft votre femme ? 

L V c A s. 
Oui. 

Sganarelle. 

Ah 1 vraiment je ne favois pas cela , & je m'en 

réjouis pour l'amour de l'un & de Tautre. 

( Il fait femblant de vouloir embraffer Lucas ^ & 

embrajfe la nourrice, ) 

Lucas, tirant Sganarelle , c^* fe remettant 

entre lui ^ fa femme» 

Tout doucement , l'il vous plaît. 



Comédie. 139 

Sganarelli. 

je vous aHure que je fuis ravi que tous foyei 
unis enfemble. Je la félicite d'avoir yn mari 
comme vous; & je vous félicite, vous, d'avoir 
une femme fî belle , fi fage , & fi bien faite comme 
elle eft. 

( Il fait encore femblant éL'embraffer Lucas , tjui lui 
fend Us bras ', Sganarelle pafe dejfous , ^ em- 
brajfe encore la nourrice. ) 

Lucas, le tirant encore» 

Hé , t£tigué, point tant de complimcns , je vous 
fupplie. 

Sganarelle. 

Ne voulcï-vous pas que je me réjoui/Te avec vous 
d*un a bel affcmbîage } 

Lucas. 

Avec moi , tant quMl vous plaira } mais , avec ma 
femme , trêve de farimonie. 

Sganarelle. 
Je prends part également au bonheur de tous 
deux. Et , fi je vous cmbraffe pour vous témoigner 
ma joie , je Pcmbraflfe de même pour lui en té- 
moigner au/H. 

( Il continue le mime jeu» ) 
L u G A s , /« tirant pour la troifiemt fiis. 

Ah l vartigué , Monfieu le Médecin , que de lan- 
tiponage i 
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SCENE V- 

GÉRONTE, SCAN ARfiLLE, LUCAS , 
JACQUELINE. 

G iR O N T s. 

IVlLoNSTiuR , Toici tout-à4*heare ma fille qu'on 
▼a vous amener. 

Sganarells. 
Je l'attends , Monfîeur , avec toute la médecine. 

Gît R o N T E. 
Où eft-elle? 

Sganarellk, yV touchant te front» 

Li-dedans. 

G É R O N T !• 

Fort bien. 

Sganarilli. 

Mais comme je m'întérefle i toute votre famille , 
il faut que j'efTaie un peu le lait de votre nounice, 
& que je vifite Ton fein. 

( // s* approché de JacnHeline» ) 

LvcAs , le tirant r^ liti faifant faire ta pirouette» 

Nannain , nannain , je n'avons que fiire de ça. 

Sganarilli. 

C*eft l*o(Hce du Médecin , de voir les tetont des 

nourrices. 

Lucas. 

U gnia office qui quienne , je fis votre farviteur. 
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Sqanarblli. 
As- tu bien la hardicfle de t'oppofer au Médecin} 
Hors de là. 

L V CAS. 

Je me moque de ça. 

SGANARiLLi,eif/« regardent de trâvett. 
Je te donnerai la fièvre. 
Jacqvbline , prenant Lucas par Le bras y f^ Ui 
faifant faire aujfi la^ pirouette, 
Ote-toi de là auflî. fifl-ce ^ue je ne fis pas aflex 
grande pour me défendre moi m€mc , s'il me fah 
qucuque chofe qui ne foit pas à faite } 

Lucas. 
Je ne veux pas qu'il te tâte, moi. 

Scanarilli. 
fi le viljùn ! qui eft jaloux de fa femme. 

G É X O M T X. 

Voici ma fille. 



SCENE VI. 

LUCTNDE, GÉRONTE, SGANARELLE, 
VALBRE, LUCAS, JACQUELINE. 

Sgamarelli. 

HiST'Ci là la malade ? 

G é R O K T s. 

Qui. Je n*at qu'elle de fille , & j'aurois tous les 
regrets du monde fi elle venoic à mourir. 
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Sganarxlle. 

Qu'elle s*en garde bien. Il ne faut pas qu*eUe 
meure fans l'ordonnance du Médecin. 
G é R o N T £. 
Allons , un fîege. 

ScANARELLi, a^s entft Gérante f^ Lucinie. 

Voilà une malade qui n*eft pas tant dégoûtante , 
& je tiens qu'un homme bien fain s'en accommo- 

deroit alTei. 

G é R o N T 1. 

Vous l'avex fait cire , Moniteur. 
Sganarsllr* 
Tant mieux , lorfque le Médecin fait rire le ma- 
lade , c'eft le meilleur figne du monde. 

( A Lucinde. ) 
Hé bien , de quoi eft-il queftion ? Qu*aTeK-Tous? 
Quel eft le mat que vous fentet i 

LuciNDS , portant fa main à fa bouche , âfa tStt 
^ foi*s fon tnenton* 

Han , hi , hon « han 

Sganarxllx. 
Hé 1 que dites-vous i 

L u c I N D X continue les mimes gefies» 
Han , hi , hon , han , han , hi , hon. 

Scan arellb. 
Quoi } 

L V c I N D E. 
Han , hi , hon. 

Sgakarsllb. 
Han , hi y hon , han > ha. Je ne vous entends 
point. Quel diable de langage eft-ce U I 
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G É R O N T I. 

Monfieur , c*ett là fa maladie. Elle eft devenue 
muette • fans que jufqu'ici on en ait pu favoir la 
caufc , & c'eft un accident qui a faii reculer l'en 
mariage. 

Sganarilli. 

£t pourquoi ? 

G ÉR O N Tl. 

Celui qu'elle doit époufer , veut attendre fa gué- 
tifon pour conclure les chofes. 

Sganarblii. 
Et qui eft-ce ce fot-li , qui ne veut pas que fa 
femme Toit muette f Plût à Dieu que ma fi^mme 
eût cette maladie i je me garderois bien de la vou- 
loir guérir. 

G à R o N T B. 

Enfin , Monfieur , nous vous prions d'employer 
tous vos foins pour la foulagcr de fon mal. 

Sganarells. 
Ah i ne vous mettez pas en peine. Dites-moi mm 
peu , ce mal l'opprefTc-t il beaucoup ? 

G ]$ R o N T s. 
Oui , Monfieur. 

S G A N A RE LL.I. 

Tant rnjeux. Sent-elle de grandes douleurs î 

GÉ R o N T I. 

Fort grandes. 

Sganarzlle. 
C*eft fort bien fait. Va>t-eUe où vous favez ? 

Gà RO N T It 

Oui. 
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SOANAltBLLI. 

Copieufcmeht ? 

Gt R O N TB. 

Je n'entends rien à cela. 

SCAUTARBLLIt 

La matière eft-elle louable? 

Gin O K T 1. 

Je ne me connoit pas à ces chofes» 

SGANARBX.LZ. 
( A LHcindê, > ■ ■ { A Géronte. ) 

Donnez - moi votre bras. Voilà un pouls qui 
marque que votre fille eft muette. 

GÉRONTE. 

Hé , oui , Monlîcur , c'eft U Ton mal i vous 
l'avez trouvé tout du premier eoup. 

Sgakarbllb. 
Ah ! ah ! 

Jacquelimi. 

Voyez comme il a deviné fa maladie. 
Scanarblli. 

Nous autres grands Médecins , nous connoîfTons 
d*abord les chofc^^. Un ignorant auroit été cmbar- 
raflTé , & vous eût été dire , c'eft ceci , c'eft cela ; 
mais moi , je touche au but d^u premier coup , & 
je vous apprends que votre fille eft muette, 

GÉ R O N T B. 

Oui t mais je voudrois bien que vous me pufficz 
dire d'où cela vient. 

Sganarbllb. 

Il n'eft rien de plu« aifé* CeU rient de ce qu'elle 
a perdu la parole. 

G&RONTB. 
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G & R O N T I. 

¥ort bien ; mats U caufe , s'il vous plaît , qui iait 
qu'elle a perdu la parole ? 

Sganarslli. 
Tous nos meilleurs Auteurs tous diront que c'eft 
l'empêchement de l'adion de fa langue. 

Gi R o N T z. 
Mais encore , vos fentiinens fur cet empêche- 
tuent de l'action de fa langue ? 

Sgaharkllb. 
Ariftete , li-delTus , dit ... de fott belles chofel. 

GÉ R O H T I. 

Je le crois. 

Sganarelli. 

Ah i c'étoit un grand homme ! 

Qt R O M T E. 

Sans doute. 

Sganarelli. 

Grand homme tout- à- fait; un homme qui étoii 
< Levant le bras depuis le tende- ) 
plus grand que moi de tout cela. Pour rcTenir 
donc i notre raifonnement , je tiens que cet em>- 
pêchcment de l'adion de fa langue eft caufé par 
de 'certaines humeurs , qu'entre nous autres fa- 
vans , nous appelions humeurs peccantes , c*eft-i> 
dire . . . humeurs peccantes -, d'autant que les va- 
peurs, formées par les exhalaifons des influcncet 
qui s'élevcot dans la région des maladies, ve* 
nant. . . pour ainfî dire . . . à . . . Entendu- vous 

le Latin ? 

GiiR o N Tt. 

En aucune façon. 

Tnne IV, N 
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Sganarelli,/« levant brwfquemtnt. 

Vous n'entendez point le Latin! 

G É R o N T s. 
Mon. 

Sganarsllk, avec enthot*Jiafine. 

Cabricias arci thuram y catalamus ^ fingitlariter , 
fiominativoy bacmiàfa , lamufe, banns y bona , 
bonmn , Deutfan&us , ejlne oratio latinas ? Etiam, 
oui. ^»<ire , pourquoi ? HuiÀ fubfiantivo , & ad- 
jeHivitm , C9ntordat in generi , numerum » <>• C4>/Mi> 

Ci RO N TE. 

Ah 2 que n'ai.je ctudid ! 

lACa VBLt.Nt. 

L*habile homme que vU ! 

Lucas. 

Oui , ça cft fî biau , que je n'y entends goutte. 

Sganarxlle. 

Or , CCS vapeurs dont je vous parle , venant à 
palfcr du coté gauche où eft le foie i au côté droit 
où eft le cccur , il fc trouve que le poumon , que 
nous appelions en Latin , armyan , ayant commu- 
nication avec le cerveau , que nous nommons en 
<àrcc nafmns , par le moyen de la veine cave , que 
nous appelions en Hébreu nubile y rencontre en 
ion chemin lefdites vapeurs qui remplilTcnt Usven- 
tricules de l'omopUte ^ & parce que lefdites va. 
peurs. . . comprenez bien ce raifonnement , je 
TOUS prie » & parce que lefdites vapeurs ont cer- 
taine malignité. . • Ecoatct bien ceci , je vous 
oonjurc. 



Oui. 
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SGANARELX.1. 

Ont une certaine malignité qui eftcaufife... Soyez 
' attentif, s'il vous, plaît. 

.^ GfcRONTl. 

Je le fuis. 

SGANAR.SLLI* 

Qnieftcauffepar l'âcreté des bumeutt engendrées 
dans la concavité du diaphragme, il ariive que. 
ces vapeurs. . . Offaband^s , neqwci , ueqiétr , po- 
tarwm , quipCa milus» Voilà juftement ce qui 
fait que votre fille eft muette. 

Jacqvelini. 
Ah i que ça eft bian dit , notre homme ! 

Lucas. 
Que n'ai-jela langue aufli-bien pendue ! 

G ]ft R o N T 1. 
On ne peut pas mieux raifonner fans donte. Il n*y 
a qu'une feule chofe qui m'a choqué ; c'eft l'en- 
droit du foie & du coeur. Il me fembic que vous 
les placez autrement qu'ils ne font ; que le coeur 
eft du côté gauche , & le foie du c6té droit. 
Sganarkllb. 
Oui , cela étoit autrefois ainft ; mais nous avons 
changé tout cela , & nous faifons maintenant la 
médecine d'une méthode toute nouvelle. 

G i RO N T I. 

C*eft ce que fe ne favois pas > & je vous demande 
pardon de mon ignorance. 

Sgamarilli. 

Il n'y a point de mal \ & vous n'êtes pas oblige 
4*étre aoffi habile que nous* 
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G â R O N T E. 

AfTurtfment. Mais , Monfîeur, que croycz-rous 
qu'il faille faire à cette maladie? 
\ Sganarellb. 

Ce que je crois qu'il faille faire ? 

GiRO N TE. 

Oui. 

Sganarelli. 

Mon ayis efl qu'on la remette fur Ton lit, & qu'on 
lui fafle prendre , pour remède » quantité de pain 
trempé dans le vin. 

Gé RO N TE. 

Pourquoi cela , Monfîeur ? 

Sganarelle. 

Parce quMl y a dans le vin & Je pain , mêlés en- 
femble , une vertu fympathique qui fait parler. Ne 
voyez- vous pas bien qu'on ne donne autre chofe 
aux perroquets « 5c qu'ils apprennent à parlcc en 
mangeant de cela ? 

Gli RO NTZ. 

Cela eft vrai. Ah i le grand homme ! vite , 
quantité de pain & de vin. 

Sganar-elli* 

7c reviendrai voir, fur le foir , en quel état elle 
fera. 
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SCENE VII. 

GERONTE, SGA.NARELLE, JACQUELINE. 
Sganarslli. 

B( à. Jdctfiêeline» ) ( à Gérante' ) 
oucEMiNT, vous. Monfîcur , voilà une noar- 

rice à laquelle ït faut que je faffe quelques petits 

remèdes. 

JACQUSLINI. 

Qui ! Moi ? Je me porte le mieux du monde. 
Sganarille. 

Tant pis . nourrice , tant pis. Cette grande fanté 
cft à craindre > & il ne fera pas mauvais de vous 
faire quelque petite faignée amiable , de vous don- 
ner quelque petit dyftere dulcifiant. 

G £ R O N T E« 

Mais , Monfieur, voilà une mode que je ne com- 
prends point. Pourquoi s*aller faire faigner, quand 
on n'a point de maladie ? 

Sganarblli. 

Il n'importe ,' la mode en eft falutaire \ & coQime 
on boit pour la foif à venir , il faut fe faire auifi 
faigner pour la maladie à venir. 

JACQUELINB, «» s*en allant. 

Ma fi f je me moque de ça « & je ne veux point 
faire de mon corps une boutique d'Apothicaire. 

SCANARELLS. 

Vous £tes rétive aux remèdes > mais nous fautons 
TOUS foumetue à U caifon. 

M lij 
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J 



SCENE VII I. 

GÉRONTE.SGANARELLE. 
Sgakarelli. 



E vous donne le bon jour. 

Glâ R O N T B. 

. Attendez un peu , s'i! vous plaît. 
Sganarellb. 
Que vouler-vous faire ? 

G É R O N TE. 

Vousdonner de l'argent, Monfîeur. 
Sganarbllb, tendant fa main pat derrière t 
tandis qiée Gérante omrrefa bourfe. 
Je n'en prendrai pas, Monficur. 

-, - GlÈROKTE, 

Monfîeur. 

Sganarells. 
Point du tout. 

GlÉR ONTB. 

Un petit moment. 

Sganarblle. 

En aucune façon. 

_, Gl^RONTE. 

De grâce. 

Sganarellb. 
Vous vous moquez. 

G il R o N T s. 
Voilà qui eft fait. 
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Sganax.bi.li. 

Je n*en ferai rien. 

' Gé R ON T I. 

Hé? 

Sganarillb. 

Ce n*eft pas l'argent qui me fait agir. 

G É K O N T K. 

Je le crois. 

Sganarbllb, nfrès avoir pris r argent. 

Cela eft-it de poids > 

G É R O N T E. 

Oui , Monfîear. 

Sganarilli. 
Je ne fuis pas un Médecin mercenaire. 

G ÉRO N T s. 

Je le fais bien. 

Sganarelli. 
L'intérêt ne me gouverne point. 

G É R o N T E. 
Je n*ai pas cette penfée. 
SGANAREI.LB ftul , rtgêtdéMt l*étrgent q»*il 

a rtfit» 

Ma foi 1 cela ne va pas mal ; de pounru que. . • 
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SCENE IX. 

LÉANORE, SGANARELLE. 



L É A N D R s. 



M. 



.oNsiEUR, il 7 a tong-tems que fe vous at- 
tends > & je viens implorer votre aâiftance. 

S G ▲ N A R E I. L s , Im tdtant le pouls. 

Voilà un pouls qui cft fort mauvais. 

L é A N D R I. 

Je ne futf point malade , Monfieur , & ce n*eft 
pas pour cela que je viens à vous. 

SGANARELLE. 

Si vous n'£tes pas malade , que diable ne le 
dites-vous donc ? 

L é A N D R s. 

Non. Pour vous dire la chofe en deux mots, 
je m'appelle Léandre , qui fuis amoureux de Lu-* 
cinde , que vous venez de vificcr ; & , comme pat 
la mauvaife humeur de fon pcre , toute forte d*ac« 
CCS m'cft fermé auprès d'elle , je me hafarde k voas 
prier de vouloir fcrvir mon amour , & de me don- 
ner lieu d'exécurer un ftratagëme que j'ai trouvé, 
pour lui pouvoir dire deux mots, d'où dépendent 
abfolument mon bonheur & ma vie. 

SGANARELLE. 

Pour qui me prenez-vous } Comment I ofer vous 
adctffCK à moi pour vom fçsyic d^ns V9Czc amour , | 
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& vouloir ravaler la dignité de Médecin i des em- 
plois de cette nature l 

L é ▲ N D R I. 

Monfîeuc , ne faites point de bruit. 

SGANA.RELLS,ei> U fatfanf reculer. 
J*en veux faire , moi. Vous êtes un impertinent, 

L l£ A N D R B. 

Hé, Monfieur, doucement. 

Sganarellr. 

Un maUaviré. 

L é A N o R s. 
De grâce. 

Sganarzlli. 

Je TOUS apprendcai qae je ne fuis point homme 
à cela -, & que c'cft une infolence extrême. . . 
I. ^andrr, tirant une bourfe» 
Monfîeur. . . 

Sgakarilli. 
De vouloir m'employer. . . 

( Recevant U bourfe* ) 
Je ne parle pas pour vous , car vou« êtes honnête 
homme, & je ferois ravi de vous rendre fervice. 
Maïs il y a de certains impcrtinens au monde , qui 
Tiennent prendre les gens pour ce qu'ils ne font 
pas i & je vous avoue que cela me met en colère. 

Lé A N OR K. 

Je vous demande pardon, MonHeur, de la li- 
berté que . . . 

Sganarblii. 
Vous vous moquez. De quoi cft-îl queftion ? 

LiANDRt. 

Tous faurei donc , Mon£euc , que cette maladie 
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que vous voulez guérir , eft une feinte maltdie. 
Les Médecins ont raifonné là- defifus comme il faut, 
& ils n*ont pas manqué de dire que cela procédoic , 
qui du cerveau, qui des. entrailles , qui de la rate, 
qui du foie ; mais il eft certain que l'amour en eft 
la véritable caufe , & que Lucinde n*a trouvé cette 
maladie , que, pour fe délivrer d'un mariage dont 
elle étoit importunée. Mais, de crainte qu'on ne 
nous voie enfcmble , retirons-nous d'ici i & je vous 
dirai > en marchant , ce que je fouhaite de vous. 

Sganarille. 

Allons , Monfîcur. Vous m'avez donné pour 
votre amour unetendrefle qui n'cft pas concevable; 
& j'y perdrai toute ma médecine , ou la malade 
crevcta, ou bien elle fera à vous. 



Fin du fécond ^Me. 



Comédie. 155 



•=r% 



ACTE III. 

■— a^h— iiiiMi I II iiimii imi 11»^^— — ^^■■«1 i m 

SCENE PREMIERE. 

LÉANDRE, SGANARET.LE. 
L i A N D R X. 

JLl me femble que je ne fuis pas mal ainfi pour 
un Apothicaire \ & , comme le pcro ne m'a gucre 
¥u , ce changement d'habit & de pcrcuque eft alT» 
capable , je crois , de me déguiCcc à Us yeux» 

Sganarellb* 
Sans doute. 

L i A N DR c. 

Tout ce que je fouhaiterois , feroit de fa voir cinq 
fW fix grands mots de médecine , pour parer mon 
* difcours, & me donner l'air d'habile homme. 

SCANARXLLX. 

Alleï , allet , tout cela n*eft pas néccflairc ; il 
faffic de l'habit , & je n'en fais pas plus que vous. 

L It A N D R E. 

Comment > 

Sganarblls. 

Diable •mpoite fî j'entends rien en médecine. 
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Vous êtes honnête homme , & je veux bîen me 
confier à vous , comme vous vous confiez à moi. 

t & A N D R E. 

Quoi J vou» n'êtes pas efFectfvemcnt... 
SganariLle. 

Non , vous diS'je , ils m'ont fait Médecin malgré 
mes dents. Je ne m'étois jamais mêlé d'être fi fa- 
▼ant que cela ; & toutes mes étude; n*ont été que 
jufqu'en fixieme. Je ne fais point fur quoi cette 
imagination leur eft venue ; mais , <]uand j'ai vu 
qu'à toute force ils voulotent que je fufie Méde- 
cin , je me fuis réfolu de l'être aux dépens de qui 
il appartiendra. Cependant vous ne faurjcz croire 
comment l'erreur s^e^ répandue , & de quelle 
façon cha/cun eft endiablé à me croire habite 
homme. On me vient chercher de tous côtés ; & , 
fi les- chofes vont toujours de même , je fuis d'avis 
de m'en tenir toute ma vie à la médecine. Je 
trouve que c'eft le métier le meilleur de tous • ciir, 
foit qu'on fafie bien « ou foit qu'on faife mal , on 
eft toujours payé de même forte. La méchante be- 
fognc ne retombe jamais fur nocte dof i & nous 
taillons , comme il nous plaît , fur l'ëtofFe où nous 
travaillons. Un Cordonnier , en faifant des fou- 
liers , ne faurott gâter un morceau de cuir , qu'il 
n'en paie les pots caiFés ; mais ici l'on' peut gâter 
un homme , fans qu'il en coûte rien. Les bévues 
ne font point pour nous ; & c'eft toujours la faute 
de celui qui meurt. linfin , le bon de cette profef- 
fion, ett qu'il y a, parmi les morts , une honnêteté, 
une difcrétion la plus grande du monde ; jamais 
on n'en voit fe plaindre du Médecin qui l'a tué. 

LéANORI. 
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Li A N z> m. 
Il tft vrai que les morts font fort honnêtes gens 
fax cette matière. 

Sganarxlle , voyant dts hommts qui vU»nent 

À lui» 
Voilà des gens qui ont la mine de me venir con- 
fulter. 

( A Usndre» ) 
Allez toujours m'attendre auprès du logis de 
votre maicrelTe, 



t 



SCENE II. 

THIBAUT, PERRIN, SGANARKLLE. 

Thibaut. 

.^(ILoNsiiu , je venons vous chercher , mon fils 
Perrin èc moi. 

SGANARELLI. 

Qa*y a-t-il \ 

Thibaut. 

Sa pauvre raere , qui a nom Parrectc , cft dans 
un lit malade il y a (îx mois. 
Sgamarilli , tendant l» main comme pour rece» 
voir de l'argenté 
Que voulcMTous que j'y faflc ? 
■Thibaut* 
Je voudrions , Monfieu , que vous nous batilif* 
Cci queuque peùcc dcdlcriç pour la gaiir. 
tcmt ir. O 
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Sganarells. 
Il faut voir. De quoi eft-ce qu'elle eft malade l 

Thibaut. 
AUe. eft malade d'hypocrifie , Monfieo. 

Sganarills. 

D*hypoaUîe? 

Thibaut. 

Oui , c'eft-à-dire , qu'aile cft enflée par-tout ; & 
I*an dit que c'eft quantité de férioficés qu'aile a 
dans le corps , & que Ton foie , Ton ventre , ou fa 
rate , comme vous voudrais l'appellec » au-^Ueu de 
faire du fang , ne fait plus que de liau. Allc a , de 
deux jours l'un , la fièvre quotiguenne , avec des 
lailîtudes & des douleurs dans les mufles des jamber. 
On entend dans fa gorge des fleumes qui font tout 
prêts i rétouffer \ & parfois il li prend des fîncoles 
& des converfîons , que je crayons qu'aile eft paf- 
fée. J'avons dans notre village un Apothicaire, ri- 
vérence parler , qui li a donné je ne fais combien 
d'hiftoires , & il m'en coûte plus d'eune douzaine 
de bons écus en lavemens , ne vs'cn déplaife , en 
apofthumes qu'on li a fait prendre , en infeâions 
de jacinthe , & en portions cordales. Mais tout ça , 
comme dit l'autre , n'a été que de l'onguent mi- 
ton mitaine.II veloit li bailler d'une certaine dioguci 
que l'on appelle du vin amétile } mais j'aî-s-eu 
peur franchement que ça l'envoyît à patrts , & l'an 
dit que ces gros Médecins tuont je ne fais combien 
de monde avec cette invention là. 

SCANARBLLX, tendant tOHfùnrs ta maith 

Venons au fait , mon ami, venons au fait. 
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T H I B A O T. 

f.e fait efl , Monficu , qoe je venons vmu prier 
de nous dite ce qu'il faut que je fâflîons. 
Sganarxlli. 
Je ne vous entends point du tout. 

P E R R I N. 

Monfîcu , ma mère eft malade , Ac vli deux éeui 
que je vous apportons , pour nous bailler queuque 
remède. 

Sganarslli. 

Ah i je vous entends , vous ! voilà an garçon 
qui parle clairement , & qui s'explique comme il 
faut. Vous dites que votre mère eft malade d'hy- 
dropifîe . qu'elle eft enflée par tout le corps , qu'ell« 
a la ficvre , avec des douleurs dans les jambes , & 
qu'il lui prend parfois des fyncopes & des convul- 
fions , c*cft-i-dire , des évanouiftemens. 

P I R R I H. 

Hé , oui , Monfîeur , c'eft juftement ça. 
Sganarslli. 

J'ai compris d'abord vos paroles. Vous avez un 
père qui ne fait ce qu'il dit. Maintenant , vous m« 
demandcx un remède \ 

P I R R Z N. 

Oui , Monsieu. 

Sganarslli. 
Un remède pour la guérir ? 

P 1 R R I N. 

C'eft comme je l'entendons. 

Sganarslli. 
Tenez , voiU un morceau de fromage qu'il faut 
que vous lui faffiex prendre. 

O I) 
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P I R R I N. 

Du fromage, Monfieu? 

SGANARSLLI. 

Oui , c*eft un fromage préparé, où il entre de l'ot, 
du corail & des perles , & quantité d'autres ebofes 
précieufes. 

P 1 R R i N. 
Monsieu , je vous Tommes bien obligés ; & j*al- 
Ions li faire prendre ça tout-i-1'heure. 
Sganarelli. 
Allez. Si elle meurt , ne manquez pas de la raîic 
enterrer du mieux que vous pourrez. 



a 



SCENE III. 

JACQUELINE, SGANARELLE , LUCAS, d4ni h 
fond dn Théâtre^ 

Scan arzlli. 

Voici la belle nourrice. Ah ! nourrice de mon 

cœur, je fuis ravi de cette rencontre ; & votre vue 

eft la rhubarbe, la cafTc & le féné qui purgent 

toute la mélancolie de nion ame. 

Jacqueline. 

Par ma figue , Monfieu le Médecin , ça eft trop 

bian dit pour moi , & je n'entends rian à tout votre 

latin. 

Sganarb lli. 

Derencx malade , nouidce , je tous prie» derenea 



Comédie, i6\ 

malade pour l'amour de mm. J'auroii toutes les 
joies du monde de tous guérir. 

Jacqvilxni. 
Te fît votre ferrante > j*aime blan mieux qu*an ne 
Qie gariffe pas. 

Sganarelli. 

Que je vous plains, belle nourrice, d'avoir un 

mari jaloux & fScheux, comme celui que tous 

avez i 

Jacqvelxnb. 

Que tIcz-tous , Monfîeu ? C*eft pour la pénitence 
de mes fautes; & U où la cheTre eft liée, il fw.% bian 
qu*alle y broute. 

Sganaxelli. 
Comment , un ruftre comme cela ? un homme 
qui vous obferve toujours , & ne Tout pas que per- 
fonne tous parle } 

Jacqueline. 

Hdias! vous n'avez rian vu encore; ôc ce n'eft 
qu*un petit échantillon de fa mauvaife himeur. 

Sganarbllb. 
Cft-il pofllîble , & qu'un homme ait l'ame a/Tcz 
baflTe pour maltraiter une perfonne comme vous ? 
Ah ! que j'en fais , belle nourrice , de qui ne font 
pas loin d'ici , qui fc tiendroient heureux de baifcc 
feulement les petits bouts de vos petons 1 Pourquoi 
faut - il qu'une perfonne fi bien faite foit tombée 
en de pareilles mains , & qu'un franc animal , un 
brutal , un ftupide, un fot... Pardonnez- moi, nour- 
licc , fî je parle ainfi de votre mari. 

OiiJ 
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JACQVXLIMI. 

Hé ! Monficu , je fats biaii qu'il mérite toQS ces 
noms- 11. 

r SGANARBLLK. 

Oui , fans doute , nourrice , il les mérite ; & i) 
méritcroit encore que .vous lui mifCez quelque cbofe 
fut la t£te , pour le punir des foupçoas qu'il a. 

JACQVSLXNB. 

Il eftbian vrai que, fi je n'avois devant les yeux 
que fon intérêt , il pouiroit m'obliger à qucuqut 
étrange chofe. 

Sganarilli. 

Ma foi l vous ne feriez pas mal de vous venger de 
lui avec quelqu'un. C'eft un homme, je vous le dis, 
qui mérite bien cela ; & , fi j'étois aflfez heureux , 
belle nourrice , pour être choifi pour... 

{ Dans le tents qut Sganaretle tend Us bras pour 
embrajfer Jacqueline , Lucas pajfe fa tètt p*r 
devons , c^ fe met entre eux deux. Sganaretle & 
Jatqueline regardmf Lucaf , c^ fertênt ihaam dt 
leur côté. ) 
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SCENE IV. 

GÉ R O NT E, LUCAS. 

G é R O NTE^ 

.0. O L A f Lucas , n'as-tit point va ici notre Mé- 
decin î 

L V c ▲ t. 

Et oui , de par tous tes diantres , je I*ai tu > & ma 

femme auffi. 

G £ R o N T I. 

Où eO-ce donc qu'il peut Strè ? 

Lucas. 

Je ne £ii<> mais je voudrois qu*tl fût à tous tes 
guebles. 

G & R o N T I. 

Va-t'Cn voit un peu ce que fak ma fitte» 
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SCENE V. 

SGANARELLE, LÉAMDRE, QÉRONTL 

G É & o N T I. 

Ah i Monfîcur, ie dcmandois où vous étiez ? 
Sganarelli. 
Je m'étois amufé dans votre cour à expulfer le 
fuperflu de la boifTon. Comment fe porte la malade ? 

G I& R O N T 1. 

Un peu plus mal, depuis votre remède* 

Sganarille. 
Tant mieux. C'eft (tgne qu'il opère. 

G é R o N T 1. 
Oui i mais en opérant , je crains quMl ne l'étoufiè. 

Sganarbllv. 
Ne vous mettez pas en peine ; j'ai des remèdes 
qui fe moquent de tout , & je l'attends à l'agonie 

G é R o N T E , montrant Léandre» 

Qui eft cet homme-li que vous amenez ? 

SGANARELLE, fat/ant des lignes avec ta mai» i 
poHT montrer qni c*efi »n jipotbicéirt» 
C'eft... 

G é R O M T K. 

Quoi? 

Sgakarelli, 

Celui... 

G A R M T I. 

Hé! 
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SGAMAilLLI. 



Qui ?... 

G ]& Il O N T I. 

le vous entends. 

Sganarblli. 

Votre fille en aura bcfoin. 



SCENE VI. 

LUCINDB, GÉRONTE, LÉANDRI, 
JACQUELINE , SGANARELLE. 



M 



Jacqvilini* 



o N s X I V , vlà Totre fille qui veut un peu 

marcher. 

Sganarilli. 

Cela lui fera du bien* Allez-vous-en , Monfieur 
l'Apothicaire , titer un peu Ton pouls, afin que je 
ra!f<Minetantdt avec vous de fa maladie. 
{Sganarelle tire Géronte dans ttn coin dn Théâtre > 

^ lui paffe un bras fnr tes épaules , pour /*em- 

picher de tourner la tête du côté où font Léandre 

tSr Lucinde.) 

Monfieur , c'eft une grande & fubtile queftton 
entre les doâeurs, de favoir fi les femmes font plus 
faciles à guérir que les hommes. Je vous prie d'd- 
coûter ceci , s'il vous plaît. Les uns difent qucnoi>* 
les autres difent que oui ; de moi je dis que oui & 
non \ d'autant que l'incongruité des humeurs opa- 
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ques , qui fe rencontrent au tempérdment naturel 
des femmes , étant caufe que la partie brutale veut 
toujours prendre empire fur la fenfitive , on voit 
que l'inégalité de leurs opinions dépend du mou- 
Tement oblique du cercle de la lune * & comme le 
foleil qui darde Tes rayons fur la concavité de la 
terre fe trouve.... 

LuciNDE, À Liandre, 
Non , je ne fuis point du tout capable de chaogei 

de fentiment. ^ 

GtvL o V rt, 

VoiU ma fille qui parle 2 O grande vertu du re- 
mède ! O admirable Médecin ! Que je vous fuis 
obligé , Monfieur , de cette guérifon mcrveilleufe , 
& que puis>je faire pour vous après un tel fcrvice i 

Sganarelle , fe promenant fur le Théâtre t ô* 
s^ éventant avec fon tbapean» 

Voilà une maladie qui m*a bien donné de la 

peine l 

L u c I N D E. 

Oui , mon père , j'ai recouvré la parole ; mais 
je l*ai recouvrée pour vous dire que je n'aurai 
lamais d'autre époux que Léandre , êc que c'eft 
inutilement que vous voulez me donner Horace. 

G^ HONTE. 

Mais. . . 

L u c I N D £• 

Kien n*eA capable d'ébranler U réfolation qae 
i*ai prife« 

G É R o N T E. 

Quoi ? . . . 
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L' U C I N D I. 

Voui tn'opporerei en vain de belles raifons, 

Gi R o N TI. 
Si... 

L V c I N D I. 

Tous vos dîfcours ne fcrviront de rien. 

G â R o N T E. 
Je... 

LV c I K D s. 

C'eft une chofe où je fuis déterminée. 

G ÉR o N TE. 

Mais. . . 

L V c I N D E. 

Il n'eft puiflance paternelle qui me puiffe obli- 
ger i me marier malgré moi. 

G É R o M T Ë. 

J'ai. . , 

L u c I N o E. 

Vous avcï beau faire tous vos efforts. 

G i R o N T E. 
11... 

L u c I N D E. 

Mon ccsur ne fauroit fc foumettre â cette tjr- 
rannie. 

G ^ R o K T I. 

La.. . 

Luc INDE. 

Kcicme jetterai plutôt dans un couvent, qut 
d'époufcr un homme que |e n'aime point. 

G i R o N T B. 
Mais. . . 
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L V c I M D I , avec. vivacité. 
Non. En aucune façon. Point d'affaires. Voas 
perdez le tems. Je n*tn ferai rien. Cela eft réfolu. 

G É R O N T I. 

Ah l quelle impétuoficé de paroles ! Il n'y a pas 
moyen d'y réfîfter. ( A Sganarelle. ) Monficuc , je 
TOUS prie delà faire redevenîi muette. 

SOÀNARSLLI. 

C'eft une choie qui m'cit impoffible. Tout ce que 
fc puis faire pour votre fervice , cit de vous rendre 
lourd , iî vous voulez. 

et R O N T I. 

Je vous remercie. ( A Ltuinde^. ) PeQfei>ta donc... 

L u C I N D £. 

Non , toutes vos raîfons oe gagneront rien fur 
mon ame. 

.Ci R O NT I. 

Tu épouferas floracc dès cefoir, 

L V c I N i> t. 
J'épouferal plutôt là mort. 

SCAKARELLE, i Qérontt, 
Mon Dieu , arrécez-vous \ laiflfez - moi médka- 
Rienter cette afFaice. C'eft une maladie qui la tient; 
^ ie fais le remède qu'il y faut apporter. 

G É R o N T I. 

Seroit-il poflîble , MfM^^ettr « q^ie vous paiffiei 
auii guérir cette maladie d'efpric { 

SGANARELt.1. 

Oui , lailTez-moi faire, j' ai des remèdes pont tout ; 
& notre Apothicaire nous fervjra pour cette cure. 
( A Léandre, ) Un mot. Vous voyez que l'ardeur 
qu'elle R pour ce L(îandic» eil touc-à-faic contraire 

aui 
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aux volontés du perc , qu'il n'jr a point de tems à 
perdre » que les humeurs font fort aigries , & qu'il 
cil nécelfaice de trouver promptement un remède 
à ce mal , qui pourroic empirer par le retardement. 
Pour moi , je n'y en vois qu'un feul , qui eft uno 
prife de fuice purgative, que vous mêlerez , comme 
il faut, avec deux dragmcs de matiimonium en pi- 
lules. Peut- être fera- 1 -elle quelque d fficulté à 
prendre ce remède *, mais, comme vous êtes habile 
homme dans votre métier , c'cft i vous de l*y ré- 
ibudre, & de lui faire avaler la chofe du mieux 
que vous pourrez. AlIez-vous>en lui faire faire un 
petit tour de Jardin , afin de préparer les humeurs » 
tandis que j'entretiendrai ici fon père ; mais, fur> 
tout , ne perdez poipt de tems* Au remède, vite , 
au remède Tpécifique. 



SCENE VII. 

GÉROHTE, SGANARELLE. 

G i R O N T E, 

^^uELLis drogues, Monfîcur, font celtes que 
TOUS venez de dire } II me femble que je ne les ai 
jamais ouï nommer* 

SGANARSI.L1. 

Ce font drogues dont on fe feu dans Icsnécef^ 
(îtés urgentes. 
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G i & O N T E. 

Avt£-TOus jamais vu une infolcnce pareille i la 

£enne ? 

Sganarslli. 

Les filles font quelquefois un peu têtues. 

G iR o N TE. 
Vous ne fautiez croire comme elle eft aflfbWe de 

ce Léandre. 

Sganarsllz. 

ta chaleur du fang fait /cela dans les jeunes ef- 
prits. 

GliRONTB. 

Pour moî , dès que j'ai eu découvert la violence 
ae cet amour , j'ai fu tenir toujours ma fille ten- 
lermée. 

SGANAREtLS. 

Vous avez fait Éigement. 

GÉRONTE. 

Et j*ai bien empêché qu'ils n'aient eu communi- 
cation eAfemble. 

Sganarblle, 

Fort bien. 

Gé R o H T E. 

Il feroit arrivé quelque folie , fi j'avois foufTett 
«qu'ils fe fuflTent vus. 

Sganarblle. 
Sans doute. 

G & R o N T B. 

£t je crois qu'elle aur«it été fille i s'en alla 

avec lui. 

Sganarellb. 

■ 

G'eft prudemment raifonné. 
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Glft R O N T I. 

On m'iTCrtit qu'il fait tous fet «flTott pour lui 
parler. 

Sg amarsllk. 
Ouel droit ! 

G i R O N T E. 

Mais il perdra Ton tems. « 

Sgana rbllb. 
Ah ! ah ! 

G É R O N T s. 

Et j'empêcherai bien qu'il ne la voie. 

SCANARILLl. 

Il n'a pas à faire à un fot , de vous favei des m- 
briques qu'il ne fait pas. Plus fin que tous n'eft 
pasbêce. . 

r , ■ ' , sa 

SCENE VIII. 

LUCAS, GÉRONTE, SGANARELLE.* 

Lucas. 

A.H .' palfanguenne , Monfîeu , vaid blan du tin- 
tamarc ; votre fille s'en eft enfuie avec fon Liandre. 
C'étoic lui qui étoit l'Apothicaire ; & vlà Monfieu 
le Médecin qui a fait cette belle opération-U. 
G â R o N T s. 
Comment I m'aflTaffiner de la façon ? Allons, un 
CommifTaire , & qu'on empêche qu'il ne forte. Ah \ 
uaître , je vous fierai punir par la jufttce. 
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Lucas. 
Ah ! par ma fi, Monfieu le Médecin , vous fcrex 
pendu *, ne bougez de-là feulement ! 

i 1 

SCENE IX. 

MARTINE, SGANARELLB, LUCAS. 

Martine, à Lucas, 

Am ! mon Dieu , que j'ai eu de peine i trouver 
ce logis i Dites- moi un peu des nouvelles du Méde- 
cin que je vous ai donné. 

L V C A s. 

Le vU qui va être pendu. 

Marti ni. 

Quoi , mon mari pendu ! Hélas ! & qu'a-t-il fait 

pour icela i 

Lucas. 

Il a fait enlever la fille de notre Maître. 

Martini. 

Hélas ! mon cher mari , eft-il bien vrai qu*on t« 

▼a pcndie \ 

Sganarilli. 

Tu vois. Ah ! 

Martini. 

Faut-il que tu te laiiTes mourir en préfence de 
tant de gens i 

Sganarilli* 
Que veux-tu que j'y faffc ? 

Martini. 
Encore fi tu avois achevé de couper notre boiii 
je prendrais quelque confolation. 
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SCANARSLLl. 

Retire-toi de-li ; tu me fends le coeur. 

M A HT I N V. 

Non ; fe veux demeurer pour t'encouriger i là 
mort t & je ne te quitterai point que je ne t'aie t» 
pendu. 

SftAMARILLS. 

Ahl 

y u 

SCENE X. 

GÉRONTE, SGANARBLLE, MARTINE. 

Gt&OHTB, à SgânânU*. 

JLe Commiffaire viendra bientôt ; Se l'on t'en 

va vous mettre en lieu où l'on me répondra de 

vous. 

Sganarills à genoux. 

Hélas I cela ne fe pcut-il point changer en quel- 
ques coups de bâton ! 

G i R o N T I. 

Non , non , la juftice en ordonnera. Mais qui 
vois-|e } 



Pîij 
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L'AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET, 



ACTEURS DE LA COMEDIE. 

DOM PEDRE, Gentilhomme Sicilien. 

A I) R A S T E , Gentilhomme François , AmSDt 

d'Ifidorc. 
ISIDORE, Greque , EfcUve de Dom PedrCt 
Z A I D E , jeune Efclavc. 
UN SÉNATEUR. 
H A L I , Turc , Efclave d'Adrafte. 
DEUX LAQUAIS. 

ACTEURS DU BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE chantant. 

ESCLA VESdanfans» 

MAURES& MAURESQUES danfaïu. 



La Scciii efl à Meiftne , dans une Plact 
publique^ 



LE SICILIEN, 

o u 
L'AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE^BALLET. 



SCENE PREMIERE. 

HALF, MUSICIENS. 

H A L I , aux Mufictens» 

\^HUT. N'avancer pas davantage, &vdemeurex 
dans cet endroit jurqu'A ce que je vous appelle. 



SCENE II. 

HALI,/èi«/. < 

J.L fait noir comme dans un four. Le ciel s*eft ha- 
bille ce foîr en Scaramouche , &)e ne vois pas une 
étoile qui montre le bout de Ton nez. Sotte condi" 
tion que celle d'un Efclave , de ne vivre jamais pour 
foi , & d'fitrc toujours tout entier aux padîon* 
d*un Maître , de n'être réglé que par fcs humeurs, 
& de fe voie réduis à faite fcs propres alFaires de 
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tous les foucis qu*il peut prendre ! Le mien me h\t 
ici époufer Tes inquiétudes ; & , parce qu*il eft 
amoureux , il faut que , nuit & jour , je n'aie au- 
cun repus. Mais voici des flambeaux , & fam doute 
c'eft lui. 

I ' =1 

SCENE III. 

ADKASTE, DEUX LAQUAIS, porUU^ 
chacun »n fiambea» t H A L I* 



A D & A s T B. 



SLi 



iST-ci toi , Hali ? 

H A L X. 

Et qui pourroit-ce être que mol , à ces henrcs de 

nuit } Hors vous & moi , Monfieur , je ne crois 

pas que perfonne s^avifc de courir maintenant les 

tues. 

A D R A s T K. 

Aufli ne croi^ie pas qu'on puifle voir perfonne 
qui fente dans fon coeur la peine que je fcns. Car, 
cnân , ce n'cft rien d'avoir à combattre l'indlflFé- 
reiKe ou les rigueurs d'une beauté qu'on aime; on 
a toujours au moins le plaiHr de la plainte & la 
liberté des foupirs-, mais ne pouvoir trouver aucune 
occafîon de parler i ce qu'on adore , ne pouvoir 
fàvoir d'une belle , G l'amour qu'infpirc fcs veux, 
eft pour lui plaire ou lui déplaire , c'cXl la plusfâ- 
cheufc , à mon gré , de toutes les inquiétudes > 9c 

c'cft 
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c*tft où me réduit l'incommode jaloux qui Teille , 
avec tant de foiici , fur ma charmante Greque , de 
ne fait pas un pas fatis la traîner à Tes côtés. 

H A L I. 

Mais il eft , en amour , plufîeurs façons de par- 
ler i il me femble , â mot , que vos yeux & les 
iîens , depuis près de deux mois , fe font dit bien 
des chofes . 

A D R A s T I. 

Il eft vrai qu'elle & moi fouvtnt nous nous 
fommes parlé des yeux; comment reconnokreque 
chacun , de notre côté • nous ayions , comme i! 
laut , expliqué ce langage ? Et que fais-je , après 
tout , it elle entend bien tout ce que mes regards 
lui difent ** & fi les fiens me difcni ce que je crois 
parfois entendre ? 

H A- L z. 

Il faut chercher quelque moyen de fe parler d'autre 

manière. 

A D a A s T K. 

As*tu là tes Muficiens ? 

H A L I. 

Oui. 

A o a A s T s. 

Tais-les approcher. 

le veux , jufqu'au joar , les faire Ici chanter , & 
▼air fi leur mufique n'obligera point cette belle X 
paroître à quelque fenêtre. 



Tomt ir. 
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SCENE IV. 

ADRASTE, HALI, MUSICIENS. 

H A L X. 

JLiEs voici. <2uc chsnteront-ilt^ 

A D R A s T B. 

Ce qu'ib jugeront de meilleur. 

H A L X. 

Il faut qu'ils chantent un trio qu'ils me chantè- 
rent l'autre jour. 

A D R A s T I. 

Non. Ce n'eft pas ce qu'il me faut. 

H A L X. 

Ah i Monfieur , c'eft du beau btfcarel 

A D R A ST E. 

Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécare ? 

H A L I. 

Monfieur , je tiens pour le bécare. Vous favci 

que je m'y connois. Le bécare me charme ; bon 

du bécare , point de falut en harmoiûe. Ecoutes 

un peu ce trio. 

A D R A s T E. 

Non» Je veux quelque chofe de tendre &de paf- 

fîonné , quelque chofe qui m'entraîne dans une 

douce rêverie. 

Ha l I. 

Je vdis bien que TOUS êtes pour le bémol ; mais 
il y a moyen de nous contenter l'un & l'autre. H 
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faut qu'ils vout chantcnr une certaine Sccne d'une 
petite Comédie que je leur aï vu eflfayer. Ce font 
deux Bergers amoureux , tout remplis de langueur , 
qui , fur bémol , viennent féparément faire leurs 
plaintes dans un bois , puis fe découvrent , l'un à 
l'autre , la cruauté de leurs Maftrefles } & lâ-defTus 
vient un Berger joyeux avec un bécate admirable * 
qui fe moque de leur foibleiTe. 

A D X A s T I. 

J'y cenfens. Voyons ce que c'eft. 

H A L I. 

Voici , tout jufte , un lieu propre à fervir de 
Scène ; & voilà deux flambeaux poui éclairer la 
Comédie. 

A o «. A s T x. 

place- toi centre ce logis , afin qu'au moindre 
bruit que l'oa fera dedans » je fafle cachet les 
lumict«i« 



QH 
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FRAGMENT DE COMÉDIE, 

Chanté & accompagné par Us Mujicuns qu^Uali 

a amenés. 



SCENE PREMIERE. 

PHILINTE, TIRCIS. 
T. MustcxBN, reprifentant Pbilene, 

c( 31 da trifte récit de mon inquiétude, 
» Je trouble le repos de Totre folitude , 

:ei Rochers , ne foyez point fichés ; 

» Quand vous faurez l'excès de mes peines fccrctteti 

» Tout rochers que vous £tes » 

» Vous en ferez touchés. 

II. Musicien, repréfentant Tirets. 

» Les oifeaux réjouis , dès que le jour s'avance, 

» Recommencent leurs chants dans ces vaftes forêts; 

» Et moi > l'y recommence 
n Mes Toupies languissans , et mes tristes regrets. 

» Ah ! mon cher Philene I 

P H I L X N s. 
»f Ah ! mon cher Tircis ! 

T I R c I s. 
)• Que je fens de peine ! 
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P R X L I N I. 

» One j*ai de foucis ! 
Ti & c X s. 
»> Toajonn fourde l mes vaux eft l'ingrate CUmene. 

P R I L s N E. 

?) Cleris n'a point , pour moi , de regards adoucis* 

Tous DEVX XNSXMBLl. 

») O loi trop inhumaine ! 
s> Amour , fi tune peux les contraindre d'aimer, 
» Pourquoi leur lûffes-tu le pouvoir de charmer ? >* 

^M— — l^i— — — — ^ — ^™^— — ^*— ^^^— — — *^ 

SCENE II. 

PHILENI, TIRCIS,UN PASTRE. 
IILMvsicxxN, repréfenUBt un Vitrt» 



»P. 



V ▼ X x s amans , quelle errent 
» D'adorer des inhumaines ! 
» Jamais les âmes bien faines 
» Ne fe paient de rigueur ; 
v> Et les faveurs font les chafnei 
» Qui doivent lier un coeur. 

» On voit cent belles ici , 
»> Auprès de qui je m'cmprefle { 
j» A leur vouer ma tendrefTc , 
9» Je mm mon plut doux fouci ; 

QiJf 
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» Mais , lorfque Ton eft tigreffc , 
» Ma foi , je fuis tigre auilù 

PHXLINS BT TIRCXS INSRMBLB. 

» Heureux , hélas ! qui peut aimer ainsi* »> 

H A L X. 

Monfîeur , je viens d'ouïr quelque bruit au- 

dedans. 

A D K A $ r I. 

Qu'on fe retire vhc, & qu*an éteigne les 
flambeaux. 



S C E N E, V. 

X>. PEDRE, ADRASTE,HALI. 

D. P E D R s , Portant de fa, mai/on en bonnet de 
nmt f^ en rebe de cbambrf » avec léve épée foëS 
fon brasm 

JLl y a quelque tems que j'entends chanter i ma 
porte ; & fans doute cela ne fe fait pas pour rien. 
Il faut que , dans l'obfcurité , je tâche k d^couvcii 
quelles gens ce peuvent être. 

A D K A s T X« 

Hali? 
Quoi ) 

A D R A s Tl« 

M'entends-ta plus cica \ 



/ 
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H A L X. 

Non. 
( D, Pedre efi derrière eux qiU les haute. ) 

A X> R A s T X. 

Quoi ! tous not efforts ne pourront obtenir que 
je parle un moment à cette aimable Greque \ & ce 
jaloux maudit , ce traître de Sicilien , me fermera 
toujours to^ut accès auprès d'elle ? 

H A L I. 

Je Toudrols, de bon coeur, que le diable l'eût 
emporté , pour la fatigue qu*il nous donne , le fi. 
cheux, le bourreau qu'il eft. Ah ! fi nous le tenions 
îci , que je prendrois de joie à venger , fur fon dos , 
tous les pas inutiles que fa jaloufie nous fait faire ! 
A D R A s T I. 
Si faut-il bien, pourtant , trouver quelque moyen, 
quelque invention , quelque rufe , pour attraper 
notre brutal. J'y fuis trop engagé pour en avoir le 
démenti , & , quand j'y devrois employer..* 

H A L i^ 
Monsieur , je ne fais pas ce que cela veut dire » 
mais la porte est ouverte , & » fi vous voulez , j'en- 
trerai doucement , poui^ découvrir d'oîi cela vient. 
{D. Pedre fe retire fwr fti porte» ) . 
A D R A s T s. 
Oui , fais , mais fans faire de bruit. Je ne m'é- 
loigne pas de toi. Plût au ciel , que ce fût la char« 
mante Ifidore .' 

D. P a D R I , donnent un fonffiet â Hais» 
Cui va là ? 

H A L X , mdétnt leftnffitt ÀD. Pedre. 
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D. P s D R I. 

Holà ! Francifque ^ Dominique, Simon, Martin , 
Pierre , Thomas , Georges , Charles , Barthelemi. 
Allons , prompcement , mon épée , ma rondache , 
ma halebarde , mes piftolecs , mes moufquetons , 
mes fufils. vîte , dépêchez. Allons , tue , point do 
quartier. 

\ ' "' , " I M '3 

SCENE VI. 

ADRASTE» HALI. 

A D K ▲ s T E. 

Je n'entends remuer perfonne. Hali? Halil 
H A L I , cAchê dans \m coin» 
Monfieur. 

A D R A s T E. 

Où donc te caches-tu? 

Hali. 
Ces gens font-ils fortis i 

A D R A s T B. 

Non. Perfonne ne bouge. 

Hali, fartant d*OH il itoit caché* 
S*ils viennent , ils feront frottés» 

A D R A s T B. 
Quoi ! tout nos foins feront donc inutiles ? Et 
toujours ce £&cheux jaloux fe moquera de nos de£> 
feins } 

Hali. 

Non. Le courroux du point d'honneur me prend} 
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il ne fera pas dit qu*an triomphe de mon idreflfe ; 
ma qualité de foutbe sMndigne de tous ces obftades » 
& je prétends faire éclater les talens que j'ai eus du 
Ciel. 

A D R A s T B. 

Je voudrois feulement que , par quelque moyen « 
par un billet , par quelque bouche , elle fû| aver- 
tie des fcntimens qu'on a pour elle » & favoir les 
ficns U-dciTus. Apres , on peut trouver facilement 
- les moyens. . . 

H AL I. 

Laiffez-moi faire feulement* J'en eiTayerai tant 
de toutes les manières , que quelque chofe enfin 
nous pourra réuffir. Allons , le jour paroit i je vais 
chercher mes gens , & venir attendre , en ce lieu » 
que notre jaloux forte. 

■ I —■ »w— Il II «I ■! !■■ ■ — ■— i— i— i»^p— — raai» 

SCENE VII. 

D. PEDRE, ISIDORE. 

I s I D o K K. 

J E lie fais pas quel plai/îr vous prenél i me réveil' 

1er fi matin. Cela s'ajufte aiTez mal, ce me femble , 

au deflTein que vous avez pris de me faire peindre 

aujourd'hui ; & ce n'eft guère pour avoir le teint 

;!' frais & les yeux brillans, que fe lever ainiî dès la 

cii^ pointe du jour. 

D. P E D R I. 

J*at une affaire qui m'oblige à fortir i l'heure 
^ qu*il eft« 
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Isidore. 
Mais PafFaire que vous avez eût bien pa fe paC< 
fer , je crois, de ma préfcnce ; & vous pouviez, 
fans vous incommoder , me laiffer goûter les dou- 
ceurs dufommeil du matin. 

D. l' B D R I. 

Oui. Mais je fuis bien aife de vous roîr toujours 
avec moi. Il n*eft pas mal de s'aflurer un peu 
contre les foins des furveillans ; & cette nuit 
encore , on eft venu chanter fous nos fenêtra. 

Isidore. 

Il efl: vrai. La mulîque en étoit admirable* 

D. P ED R£. 

CMtoit pour vous que cela fc faifoit ? 

Isidore. 

Je le veux croire ainfi , puifque vous me ledite<. 

D. L' E d R s. 

' Vous favtt qui étoit celui qui donnoii cette fé- 

rénade \ 

Isidore. 

Non pas ; mais , qui que ce puifiTe 6tre, je loi 

fuis obligée. 

D. P E D R E. 

Obligée } 

^ Isidore. 

Sans doute , puir.]u'il cherche à me divertir. 

D. P B o R B. 
Vous trouvez donc bon qu'on vous aime ? 

Isidore. 
Fort bon. Cela n*cft jamais qu'obligeant. 

D. P E D R E. 

Et vous voulez du bleu à cous ceux qui ptcnnen» 
ce foin } 
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Isidore. 
AiTurénient. 

D. P E D R !• 

C'eft dire font net Tes penfées. 
Isidore. 

A quoi bon de diflîmuler ? Quelque m(pe qu'on 
fafle , on eft toujours bien aife d'être aimée. Cet 
hommages à' nos appas ne font jamais pour nous dé- 
plaire. Quoi qu'on en puiffe dire , la grande ambi- 
tion des femmes eft , croyez-moi , d'infpîret de 
l'amour. Tous les foins qu'elles prennent ne font 
que pour cela ; & l'on n'en voit point de fi ficre , 
qui ne s'applaudifle en fon cceur des conquêtes que 

font fes yeux. 

D. P E D R s. 

Mais , fi vous prenez , vous , du plaifir à vous 
voir aimée , favez-vous bien , moi , qui tous 
aime , que je n'y en prends nullement i 

I s I D o R 1. 

Je ne fais pas pourquoi cela ; & , fi j'aimois quel- 
qu'un , je n'aurois point de plus grand plaifir » 
que de le voir aimé de tout le monde. Y a-t-il rien 
qui marque davantage la beauté du choix que l'on 
fait ? Et n'eft-ce pas pour s'applaudir , que ce que 
nous aimons foit trouvé fort aimable f 

D. P E D R 1. 

Chacun aime à fa guife, & ce n*eftpas là ma mé- 
thode. Je ferai fort ravi qu'on ne vous trouve point 
fi belle , & vous m'obligerez de n'afFcCtcr point 
tant de le paroître à d'autres yeux* 
I s X D o R s. 

Quoi l jaloux de cçs chofcs-U } 
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D. P B D R fi. 

Oui , jaloux de ces chofes-U > maisfaloaz comme 
un tigre , & , fî vous Toulez , comme un diable. 
Mon amour vous veut toute à moi. Sa délIcatefTe 
a'ofFenfe d'un fouris , d'un regard qu'on vous peut 
arracher; & tous les foins qu'on me voir prendre, 
ne font que pour fermer tout zccèt aux galans , & 
m'aflurer la poffeâîon d'un coeur , dont )e ne puis 
fouf&ir qu'on me vole la moindre chofe. 

Isidore. 
Certes , voulez-vous que je dife ? vous prenet 
un mauvais parti ; Ôc la poiTefiîon d'un coeur eft 
fort mal afl'urée , lorfqu'on prétend le retenir par 
force. Pour moi , je vous l'avoue, fi j'étois ga- 
lant d'une femme qui fût au pouvoir de quelqu'un, 
je mettrois toute mon étude à rendre ce quclqu'ua 
jaloux , & l'obltgerois à veiller nuit & jour celle 
que je voudrois gagner. C'eft un admirable moyen 
d'avancer fes affaires; & l'on ne tarde guère i pro- 
fiter du chagrin Ôc de la colère que donne à i'efpnt 
d'une femme la contrainte & la fervitudc. 

D. P E D R B. 
Si bien donc que, iî quelqu'un vous en contoit, 
il vous trouveroit difporéc à recevoir fes voeux \ 

1 s X D O R B. 

Je ne vous dis rien là-deflTus. Mais les femmes 
enfin n'aiment pas qu'on les gêne; & c'cft beau- 
coup rifquer , que de leur montrer des foupçons, 
& de les tenir renfermées. 

D. r B D R B. 

Vous reconnoi/Tez peu ce que vont me devei ; h. 

il 
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il me fetnble qu'une Efclave que Ton a affraachie, 

& dont on veut faire fa femme. . . 

Isidore. 

Quelle obligation vous ai-je, fi vous changez 

mon efdavage en un autre beaucoup plus rude ; fi 

vous ne me laifTez jouir d'aucune liberté , & me 

fatiguez , comme on voit, d'une garde continuelle } 

D. P E o R B. 

Mais tout cela ne part que d'un excès d'amour. 

Isidore. 

Si c-eft votre façon d'aimer , je vous prie de me 

haïr. 

D. P E D r B. 

Vous êtes aujourd'hui dans une humeur défobit- 

géante ; & je pardonne ces paroles au chagrin oii 

vous pouvez être , de vous être levée matin. 



SCENE VIII. 

D. PEDRB, ISIDORE, HALI, hahilU 
•n TiéTQ ifaifsnt plujiettrs révirencts kD* Pedre» 

D. P B D R B. 

J. RIVE aux cérémonies, que voulez-vous? 

H A L I , fe mettant entre D. Pedre ^ Jfidore. 

{Il fe tomne devers Ifidore à chaque parole qu*H 
dit à Don Pedre j ^ Im fait des fignes pour lui 
faire connaître le deffein de fon Maître* ) 
Signor ( avec la permtâîon de la Signore ) je vous 

^jrai ( avec la pecmifion de U Signore ) que je viens 
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vous trouver ( avec la* permi0ion de la Signore ) 
^our vous prier ( avec la permiflion de la Signore ) 
4c vouloir bien ( avec la pcrmiffîon de la Signore...) 

D. P s D R s. 
Avec la permiffion de la Signore, palTez un peude 
ce côté. 

( D, Pedrefemet entre Hali ^Jfidore» ) 

H A L I. 

Signor , je fuis un virtuofe. 

D. Pe I>R B. 

Je n'ai rien à donner. 

Hali. 

Ce n'eft pas ce que je demande. Mais comme je 

me môle un peu de mufîque & de danfe , j'ai int 

truie quelques Efclavesqui voudroient bien trouver 

un Maître qui fe plût à ces chofes ; & comme je 

fais que vous êtes une perfonne con/îdérabla , je 

voudrois vous prier de les voir Se de l6s entendre t 

pour les acheter , s'ils vous plaifent , ou pour leui 

enfcigner quelqu'un de vos amis qui voulût s'en 

accommoder. 

I s I s o R lé 

C'eft tme chofe à voir , & cela nous divertira* 
Faites les-nou s venir. 

Hali. 

Chala bala. . . Voici une chanfon nouvelle , qui 
cft du tems. Ecoute:^ bien. Chala bala. 
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SCENE IX. 

I>. PEDRI t ISIDORE , HALI , ESCLAVES 

TURCS. 

Un Esclati chantant , à Ifidon» 

» JU^'ON coeur ardent, en tous lieux, 

a> Un Amant fuit une belle ; 

3) Mais d'un jaloux odieux , 

» La vigilance éternelle 

s» Fait qu'il ne peut que des yeux 

» S'entretenir avec elle. 

>9 Eft-il peine plus cruelle 

» Pour un coeur bien amoureux i » 

( A Dom Pedre» ) 

Chitibirida ouch alla , 

Star bon Turca , 
Non aver danara , 
Tj Toler comprara. 

Mi fervir â ti , 

Se pagar per mi , 
far bona coucina , 
Mi levar roatina. 
Far boUer caldara , 
Parlara , parlara , 
Ti voler comprata. 

Ri| 
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PREMIERE ENTRÉE DS BALLET, 

( Danfe des Efdaves» ) 

L'Esclave, i Jfidotu 

» C'eft un fupplice , à tous coups , 
»> Sous qui cet Amant expire ; 
90 Mais , fi d'un oeil un peu doux ) 
» La belle voit fon martyre , 
a» Et confent qu''aux yeux de tous , 
5> Pour fcs attraits il foupire , 
» Il pourroift bientôt fe rire 
» De tous les foins du jaloux. » 

( A Dom Pedre. ) 
Chiribirida ouch alla , 

Star bon Turca , 
Non avcr danara 
Ti voler com{(rara , 

Mi fervir à ti. 

Se pagar per mi , 
Far bona coucina , 
Mi levar matina , 
Far boiler caldara, 
Parlara , parlara , 
Ti voler comprara. 

II. ENTRÉE DE BALLET. 
( Les E/ct ai/es recommencent leurs danfes* ) 
D. P B i> R B chante, 
» Savez-vous , mas drôles , 
>^ Que cette chanfon 
» Sent , pour vos épaules , 
» Lu coaps de bâton ? o 
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Chiribirida ouch alla , 
Mi ti non comprara , 
Ma tt baftonara , 
Si , fi non andara , 
Andara , andara , 
O ti bafionara. 

( A Ifidore, ) 
Oh ! oh ! quels égrillards ! Allons , rentrons ict, 
l'ai changé de penfifo s 9c puis le tenu Te couvre un 
peu. 

( A HdU qui péroit encart, ) 
Ah ! fourbe , qUe je vous y trouve 1 

H A L I. 

lié bien oui , mon Maître l'adore. Il n'a point 
de plus grand défit que de lui montrer Ton amour ; 
& , fî elle y confcnt , il la prendra pour femme. 

D. P H D R B. 

Oui f oui , je la lui garde. 

H A L I. 

Nous Taurons , malgré vous. 

I>. P I D B. I. 
Comment, coquin f ... 

Hait. 
Nous l'aurons , dis-je , en dépit de tos dents. 

D. P B D R I. 
Si je prends. . . 

H A L I. 

Vous avct beau faire la garde , j'en id juré , 

elle fera à nous. 

D. P 1 s R 1. 

LaiflÎHiioi fiUre » je l'attraperai fans courir. 

Riii 

l 
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H A L I. 

C'eft nous qui tous actraperonf . Elle fera notre 
femme, Uchofe cft réfolue. 

( Seul. ) 
Il faut que j'y périfTc, ou que j'en vienne â boot* 

SCENE X. 

ADRASTE, HALI, DEUX LAQUAIS. 

A D R A s T 1. 

JLjLé bien , Hall , nos affaires s*avancent-ellef ? 

H A L I. 

Monfieur , j'ai déjà fait quelque petite tenutire; 
mais je . . . 

ADR A s T I. 

Ne te mets point en peine ; j'ai trouvé, par ha» 
fard , tout ce que je voulois ; & je vais jouir du 
bonheur de voir , chez elle , cette belle. Je me fuis 
rencontré chez le Peintre Damon, qui m'adit qu'au* 
jourd'huî il venoit faire le portrait de cette ado* 
rablcperfonne \ &, comme il eft, depuis loog>tems ^ 
de mes plus intimes amis, il a voulu fcrvir mes 
feux , & m'envoie â fa place , avec un petit mot de 
lettre , pour me faire accepter. Tu fais que, de tout 
tetns , te me fuis plu À la peinture , & que , parfois, 
je manie le pinceau , contre la coutume de France, 
qui ne veut pas qu'un Gentilhomme fâche rien 
faire \ sùnfi j'aurai U Ubccté de voit c«ttc belle à 



I 
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mon aife. Mais je ne doute pas que mon ialoux fS- 
cheux ne foit toujours ptéfent , & n'empêche tous 
les propos que nous pourrions avoir enfemble *> 6c » 
|>our te dire vrai , j*ai , par le moyen d'une jeune 
Efclave , un ftratag&ne pr£t pour tirer cette belle 
Greque des mains de fon jaloux» & je puis obtenii 
d'elle qu'elle y confcnte. 

H A LX. 

Lai(rez-moi faire ; je veux vous faire un peu d6 
jour à la pouvoir entretenir. Il ne fera pas dit que 
|e ne ferve de rien dans cette a£Faise-là. Quand allei- 
vous? 

A D R A s T E. 

Tout de ce pas , & j'ai déjà préparé toutes chofes* 

H A L I. 

Je vais de mon côté me préparer aulfî. 

A D R A s T £ , /«m/. 
Je ne veux point perdre de tems. Holà ! Il me 
tarde que je ne goûte le platfir de la voir. 



e 



S C E N E . X I. 

DOM PEDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS. 

D. P X D R K. 

\J u x cherchez - vous , Cavalier , dans cette 
maifon ? 

A D R A s T I. 

7'y cherche le Seigneur Dom Pedre. 

D. P E B R x. 

Vous l'avex devant voui» 
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A D R A s T I. 

H prendra , s'il tous plaît, la peine dé lire cette 
lettre. 

D. P B D R E. 

»> Je TOUS envoie , au lieu de moi , pour le por- 
s» trait que vous faTcz , ce Gcntithomme François , 
3> qui, comme curieux d'obliger les honnies fçens , 
» a bien voulu prendre ce foin , fur la proportion 
v> que ^e lui en ai filîte. Il eft, fans contredit, le 
a» premier homme du monde pour ces fortes d'ou- 
»> vrages, éc j'ai cru que je ne vous pou vois rendre 
s» un fervîce plus agréable , que de vous l'envoyer, 
» dans le defTcin que vous avez d'avoir un portrait 
Vi achevé de la perfonne que vous aimez. Gardes- 
a> vous bien, fur-tout , de lui parler d'aucune ré- 
» compenfe -, car c'eft un homme qui s'en ofTen- 
» feroit, & qui ne fait les chofes que pour la gloire 
» 5c pour la réputation ». 

Seigneur François , c'eft une grande grâce que 
vous me vouiez faire , flc je vous fuis ibrk obligé. 

A D R A s T B. ' 

Toute mon ambition «ft de rendre fecvice au 
gens de nom & de mérite. 

D. P B D R B. 

Je vais faire venir la perfonne dont il fagii^ 
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SCENE XII. 

ISIDORE, D. PEDRE, AORASTE, 
DEUX LAQUAIS. 

D. P B D R I , à Isidore, 

oicT un Gentilhomme que Damon'vous en- 
yoic , qui fe veut bien donnet la peine de voos 
peindre. 
( u4 Adrajle , qm emtbraffe Jfidwe en la falttant. ) 
Holà ! Seigneur François , cette façon de £ilucr 
R'eiï point d'ufage en ce pays. 

A D R A s T 1. 

C'eft la manière de France. 

D. P B D R K. 
La manière de France eft bonne pour vos 
femmes ; mais , pour les nôtres , elle eft un peu 
trop familière. 

I s I D o R B. 

Je reçois cet bonneur avec beaucoup de joie. 
L'aventure me furprend fort ^ & , pour dire le vrai , 
je ne m'attendois pas d'avoir un Peintre fi illuftre. 
A D R A s T B. 

II n*y a perfonne , fans doute , qui ne tînt à 
beaucoup de gloire de toucher à un tel ouvrage. 
Je n'aj pas grande habileté ; mais le fujet , ici , ne 
fournit que trop de lui-même , & il y a moyen de 
faire quelque chofc de beau fus un original fait 
comme celui-U. 
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I s I O O R I. 

L'original eft peu de chofe ; mais l'adrefle du 
Peintre en r»ira couvrir les défauts. 

Â D R A s T E. 

le Peintre n*y en voit aucun ; Se tout ce qu'il 

fouhaite , eft d'en pouvoir repréfenter les grâces 

aux yeux de tout le monde, auflî grandes qu'il les 

peut voir. 

I s I D o R I. 

Si votre pinceau flatte autant que votre langue » 
vous allez faire un portrait qui ne me reâcmblera 
pas. 

A D R A s T !• 

Le Ciel , qui fit l'original , nous ôte le moyen 
d'en faire un portrait qui puifle flatter. 

Isidore. 
Le Ciel , quoi que vous en difîcz, ne . .. 

D. P B D R-B. 
Finiflons cela , de grâce. Laiflbns les compli* 
mens , êc fongeons au portrait. 

A D R A s T B , atfx Léqitais, 
Allons , apportez tout. 
( On apporte tCHt ce iju* il faut pour peindre Ifidort») 
IsTDORBfi Adrafle- 
On vpulcz-vous que je me place i 

A i> R A s T B. 
Ici. Voici le lieu U plus avantageux , &qairt* 
çoit le mieux les vues favorables de la lumiciC 
que nous cherchons. 

Isidore, êprh s*èttt éjfife* 
Suis-je bien ainiî l 
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A DR A s T I. 

Oui. Levez-vous un peu, s'il vous plaît. Un peu 
plus de ce côté-là. Le corps tourné ainfî. La tête 
un peu levée , afin que la beauté du col paroilTe. 
Ceci un peu plus découvert. 

( // découvre un peu plus fs gorgt- ) 
Bon là. Un peu davantage j encore >tant foit peu. 

D. F E D R E , â Ifidore. 
Il y a bien de la peine à vous mettre; ne fauriez- 
TOUS vous tenir comme il faut ? 

Isidore. 
Ce font ici des chofes toutes neuves pour moi ; 
& c'eft à Monsieur à me mettre de la façon qu'il 
veut. 

A D R A s T E , ajps. 

Voilà qui va le mieux du monde , & vous vous 
tenez à merveille. 

( La fsifant tourner un peu devers lui, ) 

Comme cela, s'il vous plaît. Le tout dépend des 
attitudes qu'on donne aux perfonnes qu'on peint. 

vD. P s D RE. 
Fort bien, 

A D R A s T E. 

Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours tour- 
nés vers moi , je vous en prie ; vos regards atta- 
chés aux miens. 

Isidore. 

Je ne fuis pas comme ces femmet, qui veulent , 
en fe faifant peindre , des portraits qui ne font 
point elles \ Se ne font point fatisfaites du Peintre, 
s'il ne les fait toujours plus belles qu'elles ne font. 
11 faudroit , pour les contenter , ne faire qu'un 
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portrait pour toutes ; car toutes demandent les 
mêmes chofcs ; un teint tout de lis & de rofes , 
un nex bien fait , une petite bouclic , & de grands 
yeux vifs , bien fendus } &. far-tout le vîfage pas 
plus gros que le poing , l'euflent-elles d'un pied de 
large. Pour moi, je vous demande un portrait qui 
foit moi ) & qui n'oblige point à demander qui 
c'cft. 

A D R A s T B. 

Il feroit mal-aifé qu'on demandât cela du vôtre; 
& vous avez des traits à qui fort peu d'autres ref* 
femblent, Qu'ils ont de douceurs & de charmes , 
& qu'on court rifque à les peindre ! 

D. P B D R I. 

Le nez me femble un peu gros. 

A D R A s T E. 

J'ai lu , je ne fais où , qu'Appelle peignit autrefois 
une maîtreifc d'Alexandre d'une merveilleufe beau- 
té , & qu'il en devint , la peignant , fi éperdument 
amoureux , qu'il fut près d'en perdre la vie i de 
forte qu'Alexandre, par gc'néro(îté,,lui céda l'ob- 
jet de fes vœux. 

( A D, Pedre. ) 

Je pourrojs faire ici ce qu'Appelle fit autrefois; 
mais vous ne feriez pas , peut-être , ce que fit 
Alexandre. 

( D. Pedre fait la grimace, ) 
Isidore, à D, Pedre. 

Tout cela fent la nation •, & toujours Mcflteon 
les François ont un fond< de galanterie qui fe ré- 
pand par -tout. 

Adrasti, 
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kû fi kir t. 
On ne fe trompe guère i ces fortes de chofes i 
& TOUS aveï l'efpcit trop éclairé , pour ne pas voit 
(te quelle fource partent les chofes qu'on vous dit* 
Oui , quand Alexandre feroit id , ic que ce feroiè 
votre amant , je ne pourrois m'empécher de voua 
dire , que je n'ai rien vu de ii beau que ce que j« 
▼ois maintenant , & que. . . 

>p. P E D R 1* 
Seigneur François , vous ne devriei pas , ce me 
femble , tant parler) cela vous détourne de votre 
ouvrage. 

A D R A s T I. 
Ah ! point du tout ! j'ai toujours coutume de 
parler quand je peins -, & il elt befoin dans ce» 
chofes d'un peu de conver ration , pour réveillée 
l'efprit t & tenir les vifages dans la gaieté nécef- 
faire aux perfonnes que l'on veut peindre. 



SCENE XIII. 

H A L I , vètw en S/^agnol , Dé P H D R B , 
ADRASTB, ISIDORE. 

D. P Z D R I. 

^ux veut cet homme-U } & qui laiflfe montes 
ks gens , fans nous en venir avertir i . 
H A L I , â D. Pedre, 
J'entre ici librement : mais , entre Caraliers , telle 
liberté eft permife. Seigneur , fuis •> je connu de 

TOUS > 

Ttfifif /r. s 
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D. 1* I D R 1. 

Non, Seigneur. 

. H A L I. 

le fuis Dom Qilles d'Avalos ; & l'hiftoite d*£f- 
pagne vous doit avoir inftruit de mon mérite. 
D. P I D R B. 
Souhaite»-vous quelque cliofe de moi ? 

H A L I. 

Oui , un confcil fur un fait d'honneur. le fais 

qu'en ces matières il eft mal-aifé de trouver un 

Cavalier plus confommé que vous : mais je vous 

demande , pour grâce , que nous noua tirions i 

l'écart. 

D. P B o R I. 

Nous voili alTez loin. 
Adrastb» i P. Veire , qui le furpreni pârUnf 

bat à Jfidore, 
l'obfervois de près la couleur de fes yeux. 
H A L I , tirant D, Pedre pour l'éloigner d'MrMJit 

f^ d^ljifiore» 
Seigneur , j'ai reçu un foufflet. Vous favex ce 
qu'eft un fouiBec » lorfqu'il te dvnno à main ou* 
▼erte, fur le beau milieu de la joue. J'ai ce fouf- 
flet fort fur le coeur i & je-iliis dans l'incertitude, 
fi , pour me venger de l'aflFront , je dois me battre 
avec raon homme , ou bien le faire a^TaiHner. 

D. P E D R 1. 
- A0a(£ner , c'eft le plus fût & le plus court che- 
min : quel eft votre ennemi \ 

H A Lr. 
Parlons bas, s'il vousplait. 
{Haii fient P. Pedre y en Ini pérUnt^ de fat$n 
qH*il ne p9Ht veir Adrsfte» ) 



A s H A s T I tfiMT geno»x d'Ifidor* , pendant qn* 
D. Peire e^ Hali parlent bas enfemble* 

Oui , charmante Uîdorc , mes regards vous le 
difent depuis plus de deux mois , & vous les avex 
entendus. Je vous aime plu$ que tout ce que l'on 
peut aimer, & je n'ai point d'autre pcnfée t 
d'autre but , d'autre paflSon , que d'£tre k vous 
toute ma vie. 

TS I DOR s. 

Je ne fais fi vous dites vrai^ mais vous perfuadez* 

A D R A s T a. 
Mais , vous perfuadi-je , jufqu'à vous infpirei 
quelque peu de bonté pour mot ) 

I s X D O H !• 

Jt ne eraini que d'en trop avoir* 

A D R A s T 1. 
In auret-vous aflez pour confentir , belle Ifi- 
dore » au deflein que je vous ai dit f 

I s I D o a I. 
Je ne puis encore vous le dire. 
A D R A s T t. 
Qu'attendez-vous pour cela ? 

I s I D o R I. 
A me réfoudre. 

A DR A i TB. 

Ah ! quand on aime bien , on fe réfout bientôt \ 

I s 1 D o R t. 
Hé bien, ailes ; oui , j'y confens. 

A D R A s T s. 

Iblaif confentet-vous , ditei-moi ^ que ce foit dèi 
•e moment même? 
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Isidore. 
torfqu'on eft une fois réfolu fur la chofe , t'aicS' 
tCTt'On fur le tcms f 

D. F E D R 1 , a Balù 
Voilà mon fentlment , & je vous bai fa les maini. 

H A L I. 

Seigneur , quand vous autei reçu quelque foufHet , 
|e fuis homme auffi de confeil *, & je pourrai vous 
rendre la pareille. 

n. P E Z>R I. 
ïe vous laiHe aller fans vous reconduire ; maiii 
cmr0 Cavaliers , cette liberté ett permife. 
A o R A s T 1 , i Ifidore* 
Non , il n*eft rien qui puiffe effacer de mon coeuf 
leurs tendres témoignages. . . 
{AD» Pedre, appwrcevant Adrafie qui parle 4t fris 

â Ifidore. ) 
|e regardois ce petit trou qu'elle a au cdté du 
menton ; & je croyois d'abord que ce fût une 
tache. Mais c'eft aifei pour aujourd'hui , nous fini- 
tons une autre fois. 

{ à D. Pedre , qui veut voir le portrait. ) 
Non, ne regardez rien encore ; faites ferrer ceUi 

( à Ifidore. ) 
|e vous prie t & tous , je vous conjure de ne tqos 
tclÂcher point , Sç de garder un efpcit gai , poui 
1^ dcâTein que j'ai d'achever notre ouvrage. 

Isidore. 
Jo confcrverai pout cela toute la gaieté qu'il faut* 
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SCENE XIV. 

D. PIDRI, ISt DORK. 

ISIDORl. 

Uo'sH dket^ttttS ? Ce<;«nt}Ihomme me parofk 

le plue dvil du monde; 6e Ton doit demeurer d*ao« 

cerd que tes f ranfois ont qud(|ae chofe en eux éê 

poli , de pAtttt , qoe n'ont point les aucrei Nâ- 

tiont. 

D» P I o a I. 

Oui t mais Hs ont cela de mauvait , qa*\U s'd- 
maneipent un peu trop , êc t'attachent , en 
étoufdis , à conter des fleur ettei à toutes ciUee 
qu'ils reiiceatc«nc. 

I s I D O R I. 

C*«ft qu'ils (avcnt qu'on pljttt aux Oamoi par ces 

chofes. 

D. P I D R B. 

Oui ; mats s'ils plaifent aux Dames , ils déplai- 
fcnt fort aux Mefllîeurs ; 9c Von n'eft point bien- 
aife de voir » fous fa mouftache , cajoler hardi- 
ment fa fiemme ou fa maîcrefle. 
I s I D o R I. 

Ce qu'ils en font n'eft que par jeu. 
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SCENE XV. 

ZAIDB, DOM PEDRE,ISlDORL 
Z A I D I. 

.H i Soignent Cavalier , fauTex-rooi , s'il vont 
pla!t , des mains d'un mari furieux , demi je fiiii 
pourfuitie. Sa jaiôufîe eft incroyable , U paflc t 
dans Tes mouvemcns , tout ce qu'on peut ima^* 
ner. Il va jufqu*à vouloir que je fois toujours voilée; 
& , pour m*avoir trouvée lo vifage un peu d^couvctt* 
il a mis l'épde à la main, & ma réduite i me je- 
ter chn vous , pour vous demander votre appui 
contre (on injuftice. Mais /e le vois paroîue. De 
grâce , Seigneur t Cavalier , fauvei-mot de ia 
fureur* » 

D. Pbdri, âZéid*, II» montrent I/id&n. 

Sntrn U-dcdans avec cUc . Ôc n'appréhenda nom 
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SCENE XVI. 

ADRASTE, D. PEDRE. 

D. P 1 D 1 1. 

,t qaoi ! Seigneur, c*eft voui ? Tant de ja- 
^fie pour un François ! Je pcnfois qu'il n*y eût 
nous qui en fuflb>ns capabUs. 

A D R A s T I. 

les François excellent toujours dans toutes les 

»res qu'ils font } & , quand nous nous aiêlons 

!trc jaloux , nous le femmes vingt fois plus qu'un 

ilien. L'mfimc croit avoir trouvé chtz vous 

affuré refuge ; mais vous êtes trop raîfonnablc 

irblimer mon rrflentiment. Laiffez-m<^, je vous 

la traiter comme elle mérite. 

D. P X D R 1. 

ih ! de grâce, arrétex ! L'offcnfe eft trop 
ftite pour un courroux fi grand • 

A D R A s TE. 

' La grandeur d'une telle ofiienfc n'eft pas dans 
importance des chofes que l'on fait, fille eft à tranf- 
refler les ordres qu'on nous donne ; &' fur de pa- 
silles matières , ce qui n'eft qu'une bagatelle , de* 
rient fost criminel , lorfqu'il eft défendu. 
D. P X D R a. 
De la façon qu'elle a patlé , tout ce qu'elle en a 
Fait 4 été fans deffein i dt je vous prie en&i de «om 
I icmtttrt bien chfcmble. 
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A s a A s T I. 

Hé quoi ! vous prenez Ton parti , vous qui îtu 
fi délicat fur ces fortes 4e chofes i 
D. P B D R B. 

Oui , je f rendis fon parti ; & (ÎToat voulez ra'o- 
bliger , vous oublierez votre colère , & vous vpas 
réconcilierez tous deux. C'efl une grâce que je vous 
demande ; & je la recevrai comme un effai de l'a- 
]nitic*que je veux qui foit entre nous. 

A D RAS Tli 

Il ne m*eft pas permis , à ces conditions » dt 
vous rien refufer. Je ftrti ce que vous voudrez. 






SCENE XVII. 

XAIDE» DOM PEDRt, ADR ASTI, 
dMis un coin dit Théâtre» 



H, 



D* P I D R I , À Zéiit' 



OLA ! venez. Vous n*avez qu'à me fuifre, 
& j'ai fait votre paix. Vous ne pouviaK iamai< 
mieux tomber que chez itioi. 

Z A I I» I. 

7e vous fuis obligée plus qu*«n ne Cêutmk creirt : 
mais je m'en vais prendire mon voile i jt n'ai $9té*t 
fans lui, de paroitrc à fcf feux. 
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SCENE XVIII. 

D. PBDRE, ADRA St». 

D. P I D R B. 

JLiA voici qui s*en va venir ; & fon ame , je 
vous a0ure , a paru toute réjouie lorfque je lui al 
die que j'avois raccommodé tout. 

r , " c a 

SCENE XIX. 

D, riPRE. 

D. P B D R I , â Adrajiê, 

JL uisQwi vous m'avex bien voulu abandonne! 
▼otre reffentiment , trouve» bon qu»cn ce lieu jo 
vous faiTc toucher dans la main l'un de l'autre » êc 
que tous deux je vous conjure de vivre , pour l*a- 
snour de moi , dans une parfaite union, 

A o R A s T B. 
Oui , je vous promets que , pour l'amour dt 
TOUS, je m'en vais, avec elle, vivre le mieux du 
çiomie. 

D. P E D R X. 

Vous m'obligez fenfiblcmcnt « & j'en garderai 
U mémoire. 
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A D R A s T 1. 

Je vous donne ma parole , Seigneur Dom Pedre» 
^u*à votre confîdiration , je m'en vais U ttaiuf 
du mieux qu'il me ferapo/Hblr. 
D. P a D R I. 
C'eft trop de grâce que vous me faites. 

( SttU. ) 
Il eft bon de pacifier & d'adoucir toujours Ici 
ebofes. HoU ! Ifidore , venez. 



SCENE XX. 

ZJkIDS, n. PBDRE. 

D. P a D R I. 

rOMMaNT ! que veut dire cela? 

X A I D 1 , fans voiti» 

Ce que cela veut dire ? Qu'un jaloux eft ua 
monftrc haï de tout le monde > & qu'il n'y a per* 
fonne qui ne foit ravi de lui nuire , n'y e6t-ll point 
d'autre intérêt j que toutes les ferrures 6e les vet- 
roux du monde ne retiennent point les perfonnes » 
& que c'eft le cœur qu'il faut arrêter par la dou- 
ceur de par la complaifance ; qu'Kîdore eft entre 
les mains du Cavalier qu'elle aime , 9c que vous 
êtes pris pour dupe. 

D. P t D a I , fii$l. 

Dom Pedre fouffirira cette Injure mortelle 1 Non « 
non , j'ai trop de coeur , ic je vais demander l'ap- 
pui de la juftice , pour pouiTer le perfide à bout, 
C'eft ici U logis d'un Sénateur. HoU ! 
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SCENE. XXL 

UN SÉNATEUR, D. P £ D R I. 

£1 SiNATtVR. 

diitviTEuit f.Scignettt Dom Pedrc. Qut voim 

Tenez i propos ! 

D. P I o R 1. 

Je viens tat pUtndce à vof» d'un af&ont qu'on 
m'a fait. 

Li SivATiva. 

J*ai fait une tnafcarade la plus belle du monde. 

D. P E o 11 a. 

Un traîne de François m'a joutf une pièce 

La SiÊNATavR. 

Vous n'avez dans votre vie jamais rien tu de $ 

beau. 

D. P a D a a. 

Il' m'a enlevé une fille que j'avols afFranchie. 

Ll SiNATavK. 

Ce font gens v^tus en Maures , qui danfent admi- 
rablement. 

D. P E o R a. 

Vous voyez fî c'eft une injure qui doive Ce 
fottfFrir. 

La SlÊNATaVR. 

Des habits merveilleux & qui font faits exprès. 

D. P s D R a. 
)e demande l'appui d« la juflice contre cette 
aftion. 
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LlSiKATIVS. 

Je veux que vous voyiez cela. On la va ripétcf 
pour en donner le divcttiflement au peuple* 
D. ^ a D R E. 
Comment ! de quoi parlez-vous là ? 

Ll SiKATlVR. 

Je parle de ma maCcarade. 

D. P a D R 1. 
Je vous parle de mon affaire. 

La SÉNATSVR. 

Je ne veux point aujourd'hui d'autres afFaire» 
■que de plaifir. Allons > Meffieais , vcnex. Voyons 
fi cela ira bien. 

D. P I o R B. 

La pefte foit du fou , avec fa mafcaradt ! 

Ll SÉMATIUR. 

Diantre foit le fâcheux avec fon affaire i 



SCENE DERNIERE. 

UN SÉNATEUR, TROUPE DE DANSEURS. 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Ptufihtrs danfêitrs , vêtus e» Maures , danfinê 
devant U Unaffér > 6^ finifcnt U Comédie, ) 
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PRÉFACE. 

V oici une Comédie dont on a fait beau- 
coup de bruit , qui a éti long -tems pcrfécu- 
tce i & les gens qu'elle joue , ont bien fait 
voir qu*ils ëtoient plus puiflans en France » 
que tous ceux que j'ai joués jufques ici. Les 
Marquis , les Frécieufes , les Cocus 8c les 
Médecins ont fouffert doucement qu'on les 
ait repréfentés i & ils ont fait femblant de fe 
divertir , avec tout le monde , des pemtures 
que l'on a faites d'eux : mais les hypocrites 
n'ont point entendu raillerie i ils fe font ef- 
farouchés d'abord , & ont trouvé étrange 
que j'euife la hardi eife de jouer leurs grima- 
ces 9 & de vouloir décrier un métier dont 
tant d'honnêtes gens fe mêlent. C'eft un 
crime qu'ils ne fauroient me pardonner i 8e 
ils fe font tous armés contre ma Comédie 
avec une fureur épouvantable. Ils n'ont eu 
garde de l'attaquer par le côté qui les a ble(^ 
fcs i ils font trop politiques pour cela , 8c fa- 
vent trop bien vivre pour découvrir le fond 
de leur ame. Suivant leur louable eoutume » 
ils ont couvert leurs intérêts de la caufe de 

Tij 
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Pieu ', fie le Taitutfe , dans leur boache » 
cft une Piect qui otfenfe la piété : elle eft , 
d'un bout à l'autre , pleine d'abominations , 
& l*on n'y trouve rien qui ne mérite le feu. 
Toutes ies fyliabes en font impies , les gcftes 
mêmes y font criminel , 8c Je moindre coup- 
d'œil , le moindre branlement de tête , le 
moindre pas à droite ou à gauche » y cachent 
des myfteres qu'ils trouvent moyen d'expli- 
quer \ mon défavantage; J'ai eu beau la fou- 
mettre aux lumières de mes Amis , 6c à la 
cenfurc de tout le monde ; les corrcâions 
que j'ai pu faire, le jugement du Roi & de la 
Reiue , qui l'ont vue » l'approbation dct 
grands Princes , & de Meifîeurs les Minif- 
tres qui l'ont honorée publiquement de leur 
préfcnce, le témoignage des gens de bien 
qui l'ont trouvée profitable , tout cela n'a 
de .rien servi. Ils n'en veulent point démor- 
dre ; & tous les jours ei>core , ils font crier 
en public des zélés indifcrets , qui me difent 
des injures pieufement , & me damnent pac 
charité. 

Je me foucierois fort peu de tout ce qu'ils 
cuvent dire , il ce n'étoit l'artifice qu'ils ose 
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de me faire des ennemis que fe refpeâe , fie 
de jeter dans leur parti àt véritables gens de 
bien » dont ils préviennent la bonne foi , & 
qui , par la chaleur qu*ib ont pour les inté- 
rêts du Ciel , (ont faciles \ recevoir les im- 
preifîons qu'on veut leur donner^ Voilà ce 
qui m'oblige \ me défendre. C'eft aux vrais 
dévots que je veux par-tout me juftifier fut 
la conduite de ma Comédie , & je les con- 
jure , de tout-mon cœur , de Qe point con- 
damner les chofes avant que de les voir, .de 
fe défaire de toute prévention , & de ne 
point fervir* la paflion de ceux dont les gri- 
maces les déshonorent. 

Si Ton prend la peine d'examiner de bonne 
foi ma Comédie , on verra fans doute que 
mts intentions y font par-tout innocentes , 
2c qu'elle ne tend nullement à joner les 
chofes que l'on doit révérer j que je l'ai 
tiaitée avec toutes les précautions que de- 
mandoit la délicateffe de la matière , &>que 
l'ai mis tout l'art & tous les foins qu'il m'a 
été poflible , pour bien diftinguer le perfon- 
Bage de l'hypocrite d'avec celui du vrai dé* 
voc« J'ai employé pou cela deux aûes en- 

Tuj 
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tiers \ préparer la venue de mon fcélérat. II 
ne dent pas un feul moment l'Auditeur en 
balance $ on le connott d'abord aux marques 
que fe lui donne ; 8c , d'un bout à l'autre , il 
ne dit pas un mot , il ne fait pas une aâion 
qui ne peigne aux Speétateurs le caraftere 
d'un méchant homme , 5c ne faiTe éclater ce- 
lui du véritable homme de bien que je lui 
oppofe. 

Je (ais bien que , pour réponfe , ces Mef- 
iieurs tâchent d'infinuer que ce n'eft point au 
Théâtre à p»ler de ces matières s mais fe 
leur demande , avea leur permi(lton , fut 
quoi ils fondent cette belle maxime. C'eft 
Une propofttion qu'ils ne font que fuppofer » 
0c qu'ils ne prouvent en aucune façon ; fie « 
fans doute , il ne feroit pas difficile de leur 
faire voir que la Comédie , chtt les Anciens» 
a pris Ton origine de la Religion , fit fàifoit 
partie de leurs myfteres ; que les £{pagnols » 
nos voifiat , .ne célèbrent guère de fStes , o^ 
la Comédie ne foit mêlée j fie que , même 
parmi nous , elle doit fa naiflance aux foin» 
d'une Confraitie, \ qui appartient encore 
aujourd'hui l'Hôtel de Bourgogne i que c'eft 
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tm lieu qui fut donné pour y repréfenter les 
plus importans myfteics de notre Foi; qu'on 
en voit encore des Comédies imprimées en 
lettres gothiques , fous k nom d'un Do£lbeut 
de Sotbonne j & , fans aller chercher fi loin , 
que l'on a joué , de notre tems , des Pièces 
faintes de M. Corneille , qui ont été l'admi^ 
xation de toute la France. 

Si l'emploi de la Comédie eft de corriger 
les witts des hommes , je ne vois pas par 
quelle raifon il y en aura de privilégiés. Ce- 
lui-ci eft, dans l'Etat, d'une conféquence 
bien plus dangereufe que tous les autres , Se 
nous avons vu que le Théâtre a une grande 
tettv pour la correftion. Les plus beaux 
traits d'une férieufe morale (ont moins puif- 
fans , le plus fouvent, que ceux de la fatyte ; 
2c rien ne reprend mieux la plupart des hom* 
mes , que la peinture de leurs défauts. Ceft 
«ae grande atteinte aux vices , que de les ex- 
pofer ^ la tifét de tout le monde* On foufife 
aifément des repréhenfions 3 mais on ne 
IbttfFre point la ratUerie. On veut bien être 
méchant , mais on nt veut point itie ti<ti- 
cole. 
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On me reproche d'avoir mis des termes 
de piété dans la bouche de mon Impofteur. 
Hé ! pouvois-je m'en empêcher , pour bien 
zepréfenter le caraâere d'un hypocrite ? Il 
fuifit , ce me femble , que je fafTe connoître 
les motifs criminels qui lui font dire les 
chofes , & que j'en aie retranché les termes 
confacrés , dont on auroit eu peine à lui en- 
tendre faire un mai^vais ufage. Mais il dé- 
bite au quatrième a£te une morale pemi- 
cieufe 3 mais cette morale cft-eÙe quelque 
chofe , dont tout le monde n'eût les oreilles 
rebattues ? Dit-elle rien de nouveau dans ma 
Comédie \ Et peut - on craindre que des 
chofes , iî généralement déteûées » faifent 
quelque impreffîon dans les efprits , que je 
les rende dangereufes , en les faifant monter 
fur le Théâtre , qu'elles reçoivent quelque 
autorité de la bouche d'un fcélérat \ Il n'y a 
nulle apparence à cela, & l'on doit approuver 
la Comédie du Tarmfie , ou condamner gé- 
néralement toutes les Comédies. 

C'eft à quoi l'on s'attache furieufemeni 
depuis un rems j & jamais on ne s'étoit fi 
fort déchaîné conuc le Théacre. Je ne pois 
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pt9 nier qu*il n'y ait eu des Pères de l'Eglife 
qui ont condamna la Coln^die \ mais on nci 
peut pas me nier auifî qu'il n'y en ait eu quel- 
ques-uns qui l'ont traitée un peu plus douce* 
snent. Aînfi l'autorité dont on prétend ap- 
puyer la cenfure , eft détruite par ce partage i 
& toute la conféquence qu'on peut tirer de 
cette divcrfîté d'opinions en des efprits éalaî-* 
lés des marnes lumières , c'cft qu'ils ont pris 
la Comédie diflferemment , & que les uns 
l'ont confidérée dans fa pureté , lorfque les 
autres l'ont regardée dans fa corruption , 8c 
confondue avec tous ces vilains fpeftacles 
qu'on a eu xaifon de nommer fpeftacles de 
turpitude* 

Et en eflTct , puirqu'on doit difcourir dei 
chofes , & non pas des mots , & que la plu^ 
part des contrariétés viennent de ne fe pas 
entendre , & d'envelopper dans un même 
mot des chofes oppofées , il né faut qù'ôter 
le voile de l'équivoque , & regarder ce qu'eft 
la Comédie en (bi, pourvoir fi elle eft con- 
damnable. On connoîtra , fans doute , qut 
n'étant autre chofe qu'un Poëme ingénieux , 
qui » pax 4cs leçons agréables , reprend le» 
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AéhvLXs des hommes , on ne fautoit là cen- 
furei ftns injuftice ; & , fi nous voulons ouïx 
U-defTus le témoignage de rantiqaité , elle 
nous dira que Tes plus célèbres Fhilofophes 
ont donné des louanges à la Comédie , eux 
qui faifoient profeffîon d'une fagelTe fi auf- 
tere , & qui crioient fans cefTe après les vices 
de leur fiecle. Elle nous fera voir qu'Arif- 
tote a confacré des veilles au Théâtre , & 
s'eft donné le foin de réduire en préceptes 
l'trt de faire des Comédies. Elle nous ap- 
prendra que de Tes plus grands hommes , & 
des premiers en dignité , ont fait gloire d'en 
compofet eux-mêmes ; qu'il y en a eu d'au- 
tres qui n'ont pas dédaigné de réciter en 
public celles qu'ils avoient compofées i que 
la Grèce a fait pour cet art éclater son ef- 
time , par les prix glorieux & par les fuperbes 
Théâtres dont elle a voulu l'honorer $ & 
que , dans Rome enfin , ce même art a reçu 
aulfi des honneurs extraordinaires : je ne dis 
pas dans Rome débauchée > & fous la li- 
cence des Empereurs , mais dans Rome dif- 
ciplinée , fous la fagefie des Confuls , & 
dans le tems de la vigucui de la veitu Ro- 
maine. 
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J*aTOue qu'il y a eu des tems ou la Co« 
tnédie s'eft conompue. ]^t qu'eft-ce que dans 
le monde on ne conompt point tous les 
jours ? Il n'y a chofe fi innocente , où les 
hommes ne puiflent porter du crime j point 
d'art fi falutaire , dont ils ne foient capables 
de tenVerfer les intentions 5 rien de fi bon en 
foi , qu'ils ne puifTent tourner \ de mauvais 
ufages. La Médecine eft un art profitable , 
de chacun la révère comme une des plus ex-^ 
cellentes chofes que nous ayions i & cepen* 
dant il y a eu des tems où elle s'eft rendue 
odieufe , & fouvent on en a fait un art d'em- 
poifonner les hommes. La Philorophie eft 
un préfent du Ciel ; elle nous a été donnée 
pour porter nos efprits \ la connoifiance 
d'iin Dieu , par la contemplation des mer* 
veilles de la nature $ & pourtant on n'ignore 
pas que fouvent on Ta détournée de Ton em« 
ploî y èc qu'on l'a occupée publiquement à 
foutenir l'impiété. Les chofes même les plus 
faintes ne font point à couvert de la corrup* 
tion des hommes i & nous voyons des fcélé* 
rats qui , tous les jours , abufent de la piété , 
& la font fervir méchamment aux crimes les 
plus grands. Mais on ne laiifc pas poux cela 
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de ^re les diûinâions qu'il eft befoin de 
faire. On n'enveloppe point dans une fauiTç 
conféquence la bonté des chofes que Toa 
coizompt , avec la malice des corrnpteois. 
On répare toujours le mauvais ufage d'aveu 
l'intention de l'Ait $ &, comme on ne 
t'avife point de défendre la Médecine , pour 
avoir été bannie de Rome > ni la Fhilofor 
phie , pour avoir été condamnée publique^ 
ment dans Athènes » on ne doit point auffi 
vouloir interdire la Comédie , pour avoir été 
cenfurét en de certains tems. Cette ccnfurc 
d eu Tes raifons , qui ne fubûftent point ici» 
£lle s'eft renfermée dans ce qu'elle a pu 
voir , & nous ne devons point la tirer des 
bornes qu'elle s'eft données » l'étendre plus 
loin qu'il ne faut , de lui fûrc embraffer l'in* 
nocent a^cc le coupable. La Comédie qu'elle 
a eu deflein d'attaquer , n'eft point du tout 
la Comédie que nous voulons défendre. Il 
fe faut bien garder de confondre celle-là avec 
celle-ci. Ce font deux perfonnes de qui les 
moeurs font tout-à-fâit oppofées : elles n'ont 
aucun rapport l'une avec l'autre , que la ref- 
femblance du nom ; & .ce feroit une injui** 
lice épouvantable, qucdcvoulQÎi condamnet 

Olympe» 
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Olympe » qui eft femme de bien , patcc 
qu'il y a une Olympe qui a été une débau- 
chée. De femblables airêts , fans doute , fe- 
soient un grand défoidre dans le monde. Il 
n'y auioit tien par-là qui ne fût condamné ; 
£c , puifque l'on ne garde point cette rigueur 
à unt de chofes dont on abufe tous les jours , 
on doit bien faire la même grâce à la Co- 
médie , & approuver les Pièces de Théâtre » 
où l'on verra régner l'inUruâion ôc l'honnér 
teté. 

Je fais qu'il y a des efprits dont la délica- 
teffc ne peut foufifrir aucune Comédie , qui 
difent que les plus honnêtes font les plus 
dangereufes , que les paifions que l'on y dé- 
peint font d'autant plus touchantes , qu'elles 
font pleines de vertu , & que les âmes font 
attendries par ces fortes de repréfentatlons. 
Je ne vois pas quel grand crime c'cft que de 
s'attendrir à la vue d'une paflion honnête : 
c'eft un haut étage de vertu, que cette pleine 
infenfibilité où ils veulent faire monter notre 
ame. Je doute qu'une û grande perfeûion 
(bit dans les forces de la nature humaine i ôc 
je ne fais s'il n'eft pas mieux de travailler ) 
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Yeâifier 3c adottcic les palfions des hommes ; 
que de vouloir les letranchei entièrement. 
J'avoue ^u'il y a des lieux qu'il vaut mieux 
fréquenter que le Théâtre > & , fi l'on vent 
blâmer toutes les chofes qui ne regardent 
pas direâement Dieu & notre falut, il cft 
certain que la Comédie en doit être > & je 
ne trouve point mauvais qu'elle foit con- 
4anmée avec le refte : mais , fuppofé » 
conune II eft vrai , que les exercices de Ui 
piété fouârent des intervalles , & que les 
hommes aient befoin de divertifTement , je 
foutiens qu'on ne leur en peut trouver un 
qui Toit plus innocent que la Comédie. Je 
me fuis étendu trop loin. Finirons par nn 
mot d'un grand Prince fur la Comédie du 
Tartuffe. 

Huit jours après qu'elle eut été défendue » 
on repréfenta , devant la Cour » une Pièce 
intimlée , Sc^trëmoiuhe Hermiù i & le Roi , 
en fortant , dit au grand Prince que je veux 
dire : « Je voudrois bien Tavoir pourquoi les 
a> gens qui fe fcandalifent fi fort de la Co- 
a» médie de Molière , ne difent mot de celle 
n de Scaramouchc? n A quoi le Pcincc lé- 
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pondit ! tt La taifon de cela » c*eft que là 
9> Comédie de Scaïamouche {oue le Ciel Ôc 
3) la Religion , dont ces Me(ficurs-U ne (e 
» (bucient point : mais celle de Molière les 
i> )oae eiu-mêmes i c*eft ce qu'ils ne peuTeat 
» foufixir. » ^ 
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PERSONNAGES. 

Madame PERNELLC , Merc d'Orgon, 

Ô R G O N , Mari d'Elmire. 

E L M I R E , Femme d'Orgon. 

I» A M I S , Fils d'Orgon. 

M A R I A N E , Fille d'Orgon. 

V A L E R E , Amant de Mariane. 

C L E A N T E , Beau«frere d'Orgon. 

TARTUFFE, faux Dévot. 

I) O R I N E , Suivante de Mariane. 

Monfieur L O T A L , Sergent. 

UNEXEMPT. 

F L I p O T fi , Servante de Mad;une PemcIIe. 



La Seine efl â Paru , dans la malfin d^Org^l 



LE 

T A R T U F F E, 

C O M É D I E, 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

MADAME PERNELLE, ELMlRE » MARUNE , 
CLÉANTE, DAMIS, DORlNfi , FLIPOTE. 

Madame Pirnilli. 

L L ON s , Flipote , allonf , que d'aux j< m* 

délmc. 

E L M I a 1, 

Vous marchez d'un tel pas , qu'on a peina à roui 
fuivre. 

Madame Pirnilli. 
IbaifTex , ma bru , laiân. Ne rcnez pas plui loin ; 
€e font toutes façons , dont je n'ai pas befoin. 

E L M I R I. 

De ce que l'on vous doit , envers tous l'on s*tto* 

quitte. 
Mais , ma merc , d'où tient que vous fortett fi vtte* 

Vii| 
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. Madame PnkJïZLLZ. 
Ç*«ft que ic ne puis voir tout ce m^nage-ci , 
£t que , de me complaire , on ne prend nul foud. 
Oui , je fors de chez vous fort mal édifiée ; 
Dans toutes mes leçons , j'y fuis contrariée : 
On n'y refpeâe rien , cbaam y parle haut ; 
Et c*eft , toutjuftemcnt , la couc du Roi Pécaut. 

D o R I N z. 

Madame Pzrnzllz. 

Vous êtes-, mamie , une fiitc fui vante. 
Un peu trop forte en gueule , & fort impertinente; 
Vous vous mêler , fur tout , de dite votre avis. 

D A M I s. 
Mais.... 

Madame P z r n i l l z. 

, Vous êtes un fot en trois lettres , mon fils ; 

C'eftmoi qui vous le dis , qui fuis votre grand'meré, 
Et j'ai prédit cent fois , à mon fils votre père , 
Que vous preniez tout l'air d'un méchant garnc* 

ment. 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 

M A R I A N z. 
30 crois... 

Madame Pzrnzllz* 

Mon Dieu , fa focur , vous faites la difcrette. 
Et vous n*y touchez pas, tant vous fcmblez dou- 
cette \ 
Mais il n'cil , comme on dit , pire eau , qus l'eau 

qui dort , 
Et vous menn , fotis cape , un train que je hais fott. 
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£ L M I R !• 

Mais, ma mère. . . 

Madame Pirnelli. 

Ma bru , qu'il ne vous en déplaire. 
Votre conduite, en tout , cft tout-à-fait mauvaifc ; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux; 
£t leur défunte mère en ufoit beaucoup mieux. 
Vous êtes dépenfîere *. & cet état me blc^Tt » 
Que vous alliez vêtue aînfî qu'une PrmcefTe. 
Quiconquflf à Ton mari veut plaire (amplement. 
Ma bru , n*a pas befoln de tant d'ajuiUmeot. 

C LÉ A N TS. 

Mais î Madame , après tout. . . 

Madame Pernelli. 

Pour vous , Monfieur , Ton frère , 
Je TOUS eftime fort , vous aime & vous révère •, 
Mais enfin , (l j'étois de mon fils , Ton époux , 
Je TOUS prierois bieit fort de n'entrer point chez 

nous. 
Sans ccffc vous prêchez des maximes de vivre , 
Qui par d'honnêtes gens ne fe doivent point fuivre. 
Je vous parle un peu franc , mais c*eft-là mon hu- 
meur. 
Et je ne mâche point ce que j'ai fur le cceur. 

D A M I s. 
Votre Monfieur Tartuffe eil bienheureux , fans 
doute. • . 

Madame Psrnzllk. 
C*cft un homme de bien, qu'il faut que Ton 

écoute ; 
It je ne puîç fouffcir , fans me mettre en courroux , 
\)z le voir querellé par un fou comme vous* 
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D A M I t. 

Quoi ! jefovffrirai , moi , qu'un cagot de ctitiqoe > 
Vienne nfurper céans un pouvoir tyranntque S 
£t que nous ne puiffions à rien nous divertir , 
Si ce beau Monfîtur-li n*y daigne confentirf 

D o R I M 1. 
S'il le faut e'couter , & croire â Tes maximei , 
On ne peut faire rien , qu'on ne faife des crimes f 
Car il contrôle tout , ce critique zélé. 
Madame Pirkvlli. 
It tout ce quMl contrôle , eft fort bien contrôlé. 
C'eft au chemin du Crcl qu'il prétend vous conduire, 
£e mon fils , à l'ainDcr , vous devroit tous Induire. 

D A M I s. 

Non , Toyeï-vous , ma mcre , il n'eft père ni 

rien , 
Qui me puifTe obligera lui vouloir du bien ; 
Je trahirois mon cceur de parler d'autre forte. 
Sur ces façons de faire , à tous coups )e m'emporte \ 
J'en prévois une fuite , ôc qu'avec ce pied-plat , 
11 faudra que j'en vienne i quelque grand édar. 

D o R I N B. 

Certes , c'eft une chofe auflî qui fcandalife 9 
De voir qu'un inconnu céans s'impatronife ; 
Qu'un guf ux , qui , quand 11 vini , n'avoii pat 

de fouliers , 
Et dont l'habit entier valoir bien fîx deniers , 
In vienne l'urques-U , que de fc méconnoftre » 
De contrarier tout , ôc de faire le mattre. 

Madame Pirkilli. 
Hé ! merci de ma vie . il en iroit bien mieux. 
Si tout fc gouvccnolt par fes ordres pi«uz« 
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D o m I N !• 
n ptffe pour un Saint dans votre fantaifîe ; 
Tout fon fait, croyet-moi « n*eftricn qu*hypdctifie« 

Madame Pirnilli. 
Voyez la langue i 

D O R I N I. 

A lui , non plus qu*â Ton Laurent, 
Je ne me ficrois, moi , que fur un bon garant.^ 

Madame P i r n i l l s. 
JMgnore ce qu*au fond le Serviteur peut <tre ; 
Mais pour liommede bien je garantis le Maître. 
Vous ne lui voulez mal , & ne le rebutez , 
t2u*i caufe qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C*eft contre le péché que fon coeur fe courrouce , 
£t IMntérfit du Ciel eft tout ce qui le pouflc. 

D o R I N t. 
Oui ; mais pourquoi , fur- tout , depuis un certain 

tems , 
Ne faoroit-il foufFrir qu*ancun hante céans ? 
En quoi blelTe le Ciel une vilîte honnCte « 
Pour en faire un vacarme à nous rompre la t£ce ? 
Veut-on que , là-dclTus , je m'explique entre nous \ 

( montrant Elmire- ) 
Je crois que de Madame il eft , ma foi , jaloux* 

Madame Pirnblle* 
Taifez-vous, & fongez aux chofes que vous dites* 
Ce n*eft pas lui tout feul qui blime ces vifites. 
Tout ce tracas qui fuit les gens que vous hantez , 
Des carrofTes fans cefle i la porte plantés , 
Et de tant de Laquais le bruyant aflemblage, 
Font un éclat fôf hcux dans tout le voifinago* 



A)S Le Tartuffe^ 

Je veux croire qu'au fond il ne fe paflfe rien ; 
Mais cn6n on en parle , & cela n'cft pas bien. 

C L É A M T 1. 

Hé! voulez-vous. Madame, empêcher qu'on ne 

caufe 2 
Ce feroit dans la vienne âclieore chofe , 
Si , pour les fots difcours , ou l'en peut £cre mis » 
Il falloir renoncer à Tes meilleurs amis. 
Ec , quand même on pourroie fe réfoudre à le faicei 
Croitiez-vous obliger tout le monde à' fe taire i 
Contre la médifance il n'cft point de rempart. 
A teas les fots caquets n'ayons donc nul égard ; 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence » 
Et laiflbns auxcaufeurs une pleine licence. 

D o R. I M I* 

Daphné $ notre voîfine , flc fon petit époux , 
Ne feroient-ils pas ceux qui parlent mal de nous? 
Ceux de qui la conduite offire le plus à rire , 
Sont toujours , fur autrui , les premiers â médire ; 
Ils ne manquent jamais de faifir promptement 
L'apparente lueur du moindre attacliement , 
D'en femer la nouvelle avec beaucoup de joie ; 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on ▼ cr<rie t 
Des aâions d'autrut , teintes de leurs couleurs , 
Ils penfent.dans le monde autorifer les leurs i 
Et y fous le faux efpoir de quelque reflcmblance , 
Aux intrigues qu'ils ont « donnes de l'innocence % 
0u faire ailleurs tomber quelques traits parragés 
De ce blâme public dont ils font trop chargés. 

Madame Pxrnills. 
Tous ces raifonnemens ne font rien à l'affaire. 
On fait qu'Oramc mené une nt exemplaire » 
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Tous fit foînt Tont au Ciel \ & )*ai fa , par dd 

genî. 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 

D O R I N 1. 

L'exemple eft admirable * dfc cette Dame eft bonne* 
Il eft vrai qu'elle vit en*aitftere perfonne t 
Mail l'âge, dans Ton ame , a mis ce xele ardent , 
Et l'on fait qu'elle eft prude à fon corps défendant. 
Tant qu'elle a pu du coeurs attirer les hommages » 
Ille a fort bien joui de tous fes avantages t 
Mais voyant de fes yeux tout les brillans balflfer , 
Au monde , qui la quitte , elle veut renoncer \ 
Et du voile pompeux d'une haute fageffe , 
De Tes attraics nfés déguifer la foiblefle : 
Ce font-U les retours des coquettes du temt s 
Il leur eft dur de voir déferrer les galans. 
Dans on tel abandon , leur fombre inquiétude 
Me voit d'autres recours que le métier de prudes 
Il la févérité de ces femmes de bien 
Ccnfuro toute chofe , dfc ne pardonne â rien ; 
Hautement , d'un chacun , elles blâment la vie » 
Non point par charité , mais par un trait d'envie» 
Qui ne fauroit fouffrir qu'un autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de l'âge a fcvré leurs defîrs. 

Madame Pxrnillx, «k Elmvte, 
Voilà les contes bleus qu'il vous faut , pour vom 

plaire , 
Ma bru. L'on eft , chez vous > contrainte de ft 

taire. 
Car Madame , à jarcr, tient le dé tout le jour ; 
Mais enfin , je prétends difcourir à mon tour. 
]• vous dis que mon fils n'a rito fait de plus fagc t 
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Qu'en recueillant chci foi ce «lévot pctfonnage i 
Que le Ciel au befoin l'a céans envoyé , 
Four cedrefler à cous vocre efprit fourvoyé t 
Que , pour votre falut , vous le devez entendre , 
Et qu'il ne reprend tien , qui ne Toit à reprendre. 
Ces vificcs , ces bals , ces converfations , 
Sont , du malin erprîc , toutes inventions : 
là , jamais on n'entend de pieufes paroles , 
Ce font propos oififs , chanfons & fariboles i 
Bien fouvent le prochain en a fa bonne patt , 
Et Ton y fait médire & du tiers & du quart. 
Enfin les gens fenfés ont leurs t£tes troublées » 
De la confufion de telles a^Temblées ; 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien ; 
Et , comme l'autre :our , un Docteur dit fort bien , 
C'eft véritablement la tour de Babylone : 
Car chacun y babille , & tout du long de l'aune ; 
Et pour contet l'hiftoire où ce point l'engagea. • . 

( montrant C liante. ) 
Voili-t-il pas Moniteur qui ricane déjà ? 
Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire y 

( à Elmire* ) 
Et fans... Adieu , ma bru , je ne veux plus rien dire. 
Sachez que , pour céans » j'en rabats de moitié ; 
It qu'il fera beau tems , quand j'y mettrai le pied. 

( Donnant un fot^ffiet à FlifdÊte* ) 
Allons , vous , vous rêvez ôc bâillez auarcorneilks. 
Jour de Dieu i je faurai vous frotter les oreilles. 
Marchons, gaupe, marchoai. 
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SCENE II. 

CLÉANTB, DORINS. 

C t i A M T 1. 

3 E n*y veux point aller , 
De peur qu'elle ne vînt cncor me quereller \ 
Que cette bonne femme. . . 

D a R I N I. 
Ah \ certes , c*eft dommage 9 
Qu'elle ne tous ouîc tenir un tel langage } 
lUe vous ditoit bien qu'elle vous trouve bon , 
£1 qa'ellen'eft point d'âge à lui donner ce nom. 

Gluants. 
Comme elle s'eft pour rien contre nous échaufiTtfc S 
Si que de fon Tartuffe elle paroîc coeffée i 

D O R. I N I. 

Oh ! vraiment « tout cela n*eft rien au prix du fils t 
Bt , fi vous Tavîez vu , vous diriez , c'eft bicnpisi 
Nos troubles l'avoientmis fur le pied d'homme fagc} 
Et , pour fervir foh Prince , il montra du courage : 
Mais il eft*clevenu comme un homme hébété , 
Depui?t|ue de Tartuffe on le voit entêté ; 
Il l'appelle fon frère , & l'aime , dans fon ame , 
Cent fois plus qu'il ne fait merc , fils , fille de 

femme. 
C'eft de rout fes fecrets l'unique confident » 
Bt de fes actions Icdireâeur prudent » 
Tomt ir, X 
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IJ le choie , il l*embraffe } &,.pour une maîtrefTe, 
On ne fauroit , je penfe , avoir plus de tendrcffc j 
A table , au plus haut bout , il veut qu»il foii aflis | 
Avec joie , il l'y voit manger autant que fix î 
Les bons morceaux de tout , il faut qu'on les lui 

cedc) 
Et , s'il vient i rotei . il lui dit , Dieu vous aide. 
Enfin il en eft fou î c'eft fon tout , fon héro» î 
Il l'admire ï tous coups , le cite à tous propos s 
Jes moindres aôions lui fembUnt des miracles , 
Et tous les mots qu'il dit , font pour lui des oracles* 
Lui , qui connoît fa dupe , & qui veut en jouir , 
Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir j 
Son cagotifmc en tire, i toute heure, des fommes ; 
£t prend droit de glofer fur tous tant que nous 

fommes : 
Il n'eft pas jufqu'au fat , qui loi fert de gardon , 
Qui ne fe mêle auffi de nous faire leçon î 
Il vient nous femionner avec des yeux farouches. 
Et jeter nos rubans, notre rouge, & nos mouches» 
Le traître , l'autre jour , nous rompit de fes mains 
Un mouchoir qu*il trouva dans une Fleur îles Saints, 
Difant que nous mêlions, par un crime cfftoyablei 
Avec la fainteté , Us parures du diable» 
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SCENE III. 

f 

XL&IIRE , MARIANE , DÂMIS , CLÉANTE , 

DORINE. 

E L M I R E , i, CléJHte, 

V OUI But bienheureux , de n*être point yenu 
Au difcouTS qu'à la porte elle nous a tenu. 
Mais j'ai vu mon mari ; comme il ne m'a point 

vue, 
le veux aller là-haut attendre fa venue* ^ 

C L i A N T X. 

Moi , je l'attends ici pour moins d'amufement , 
Et je vais lui donner le bon jour feulement. 



C 



SCENE IV. 

CLI^ilNTE, DAMIS, DORINE. 

D A M I ». 

JL/'e l'hymen de ma fœur touchex4ut «juelqut 

chofe» 
J'^i foupçon que TarciiflFe i fon effet s'oppofe , 
Qu'il oblige mon père à des détours G. .grands } 
It vous nfignorez pas quel intirêc j*y prends. 
SI même ardeur enflamme & m^ sœur. & Valere , 

XiJ 
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La foeur de cet ami , vous le favez » m*eft chère ; 
Ecs'il falloit... 

D Q R I N I. 

Il entré. 
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SCENE V. 

ORGON, CLÉANTE, DORINI. 

O RG O N. 

jA.H ! mon frère , bon jour ! 

C L i A N T E. 
Je fortofs » & )*ai joie à tous voir de retour. 
La campagne à préfent n'eft pat beaucoup fleurie» 

O R G o H. 

Dortne. Mon beau- frère, attendez, je vous prie* 
Vous voulez bien foufFrir , pour m*ôter de fouci » 
Que je m*ioforme un peu des nouvelles d'ici. 

( à Dortne» ) 
Tout s*eft-il , ces deux jours, paffi de bonne forte? 
Qu'eft-ce qu'on fait céans ? comme eft-ce qu'on s'y 
potte i 

D o R I N B. 

Madame eut, avant-hier, la fièvre juf qu'au foiTf 
Avec un mal de t£te étrange à concevoir, 

^ O R G o K. 

Et TartufFe i 
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D O R I M s. 

Tartuffe ? Il fc porte ï merreille , 
Gros & gras , le teint frais , & la bouche vermeiUe. 

Oa G o N. 

Le pauvre homme ! 

D o R I N z. 
Le foir , elle eut un grand dégoût , 
Et ne put , au foupcr , toucher à rieii du tout , 
Tant fa douleur de t£te écoii encor cruelle. 

O R G o N. 

£t Tartuffe ? 

D o R I K I. 

Il foupa, lui tout feul , devant elle ; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix , 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

O RG ON. 

Le pauvre homme î 

D o R X Nil. 

La nuit fe paffa tout entière , 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs PempSchoient de pouvoir fommeillcr. 
Et jufqu'au jour , près d'elle , il nous fallut veiller. 

O R G o N. 

Et Tartuffe \ 

D o R X N s. 

Prefie d'un fommeil agréable , 
II pafla dans fa chambre , au fortir de la table t 
Et , dantfon lit bien chaud, il fe mit tout foudaîn , 
Où , fans trouble » il dormît jufquesau lendemain. 

O R G o N. 

Le pauvre homme i 

X iîî 
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D O R I N B. 

A la fin , par no^raifons gagnée» 
Elle Te réfolut à fôuffrir la faignée. 
Et le foulagement fulyic toat auâî*tôi. 

O R G ON. 

El TartttiFe? 

' D o R I N I. 

Il reprit courage comme il faat » 
Et contre tous les maux fortifiant Ton ame , 
Pour réparer le fang qu'avoit perdu Madame • 
But , à Ton déieûné , quatre grands coups de vin* 

O R G o N. 

Le paurrc homme ! 

D o R I N I. 

Tous deux fe portent bien enfin ; 
Et je vais à Madame annoncer , par avance , 
La part que vous prenex i fa convalefcence. 



SCENE VI. 

ORGON, CLÉilNTi. 

voTiii net , mon frère , elle fe rit de vont ; 
Et, fans avoir deflcin de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai , tout franc , que c*eft avec juftice. 
A-t-on jamais parlé d'un fcmblable caprice? 
Et fe peut-il qu'un homme aie un charme anjout- 
d'huii 
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A ▼ont Caire oublier toutes chofes pour lui ? 
Qu'après avoir chez vous réparé fa mifere. 
Vous en veniez au point. . . 

O R G O N. 

Altc-li , mon beau-frere , 
Vous rû connoilTcz pas celui dont vous parlez. 

' ClIanti. 

Je ne le connoîs pas , puifque vous le voulez : 
Mais enfin , pour fa voir quel homme ce peut être*.. 

O a G o N. 
Mon ftere , vous feriez charmé de le connoftte , 
Et vos ravilTemens ne prcndroient point de fin. 
C*c£l un homme . . . qui . . . ah . • .-un homme . • • 

un homme enfin i 
Qui fuit bien tti leçons , goûte une paix profonde % 
£t comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui , je deviens tout autre avec fon entretien, 
11 m'enfcigne à n'avoir afFecUon pour rien \ 
De toutes amitiés il détache mon ame \ 
Et je verrois mourir frcre , enfans , mère & femme» 
Que je m*en foucieiois autant que de cela. 

C L é AN T a. 
Les fentimcns humains, mon frère , que voilà ! 

O RG o N. 

Ah ! fi voas aviez vu comme j'en fis rencontre , 
Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. 
Chaque jour à l'égiife il venoit d'un air doux, ' 
Tout vis-à-vis de moi fe mettre à deux genoux* 
IL attitoit les yeux de l'aflcmblée entière » 
Par l'ardeur dont au Ciol il poulfoit (a prière s 
Il faifoit des foupirs, de grands élancement» 
£t baifoit humblement la terre à tous moiucns ; 
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It , lorfque je fortoîs , il me devançoît vfte , 
Pour m*aller , à la porte , offrir de l'eau bénite. 
Inftruit par Ton itarçon , qui dans tout l'itnitoit, 
Et de fon indigence , de de ce qu'il étoit , 
Je lui faifoîs des dons ; mais avec modeftie , 
II me vouloit toujours en rendre une partie. 
»> C'eft trop , me difoit-il , c'eft trop de la moitié , 
» Je ne mérite pas de vous faire pitié ; )> 
Et quand je refufois de le vouloir reprendre , 
Aux pauvres , â mes yeux , il alloit le répandre : 
Enfin le Ciel chet moi me le fit retirer , 
Et , depuis ce tcms-U , tout femblc y proTpércr. 
Te vois qu'il reprend ' tout ; & qu'à ma femme 

même, 
II prend , pour mon honneur , un intérêt extr&ne; 
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux. 
Et plus que moi fix fois il s'en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriex point jufqu'où monte fon 

zele ; 
II s*impute à péché la moindre bagatelle ; 
Un rien prefque fuffit pour le fcandalifer ; 
Jufques-là qu'il fe vînt , l'autre jour , accufer 
D'avoir pris une puce , en faifant fa prière > 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

Cl é A NT I* 
Parbleu ! vous fitea fou , mon frerc , que je croi. 
Avec de tels difcours, vous moquex-vous de moi? 
Et que prétendez-vous de tout ce badinafc ? . . . 

O R G O M. 

Mon frère , ce difcours fent le libertinage 5 
Vous en fitct un peu dans votre amc entiché : 
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Et , comme je vous l'ai plus de dix fois prCché , 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire* 

Cl i A N Ti. 

Voilà de vos pareils le difcours ordinaire* 

Ils veulent que chacun foit aveugle comme eux* 

C'eft être libertin , que il'avoir de bons yeux'( 

Et qui n'adore pas de vaincs fîmagrées , 

N'a ni refpcâ , ni foi pour les chofcs facrécs. 

Allcx, tous vos difcours ne me font point de peur; 

Je fais comme je parle , de le Ciel voit mon coeur. 

De tous vos façonniers on n'eft point les efdaves» 

Il eft de faux dévots , ainlî que de faux braves ; 

Et , comme on ne voit pas qu'où l'honneur les 

conduit , 
Les vrais braves folent ceux qui font beaucoup d* 

bruit , 
Les bons & vrais dévots « qu'on doit fuivre i latrace. 
Ne font pas ceux aufC qui font tant de grimace. 
Hé quoi ! vous ne ferez nulle diftinâion 
Entre l'hypocrifie & la dévotion ? 
Vous les voulez traiter d'un fcmblable langage , 
Et rendre même honneur au mafque qu'au vifagoi 
Egaler l'artiâce à la (incérité , 
Confondre l'apparence avec la vérité ; 
Eftimer le fantôme autant que la perfonne» 
Et la faufle monnoic â l'égal de la bonne i 
l,ei hommes , la plupart , font étrangement faitS9 
Dans \si jufte nature on ne les voit jamais : 
La raifon a pour eux des bornes trop petites ; 
En chaque caraâerc ilspaATent fes limites { 
Et la plus noble chofe , ils la g&tcnt fouvcnt , 
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Pour la vouloir outrer & pouiTer trop avant. 
Que cela vousToit dit, en pafTant, mon beau-frere. 

O R G O M. 

Oui , vous €tes , fans doute , un Doâeur qu'on 

révère ; 
Tout le favoir du monde cft ehex vous retiré. 
Vous ctti le feul fage & le fcùl éclairé 5 
Un Oracle , un Caton dans le fîede où nous fommes , 
£e , près de vous , ce font des fots que tous les 

hommes. 

C L< A M T I. 

Je ne fuis paint , mon frère , un pod^eur révéré , 

Et le favoir cheï moi n'eft pas tout retiré. 

Mais , en un mot , je fais , pour toute ma fcience , 

Du faux avec le vrai faire la difiTérence ; 

Kt comme je ne vois nul genre de héros 

Qui foit plus à prifcr que les parfaits dévots , 

Aucune chofe au monde & pins noble & plus belle 

Que la fainte ferveur d'un véritable zèle ; 

Auffi ne vois- je rien qui foit plus odieux. 

Que le dehors plâtré d'un zèle fpécieuxi 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 

De qui la facrilege 8e trompeufe grimace 

Abufe impunément , & fe joue à leur gré , 

De ce qu'ont les mortels de plus faint & facré; 

Ces gens qui , par une ame â l»întérét foumife 

Font de dévotion métier & marchandife , 

Et veulent acheter crédit & dignités , 

A prix de fau3^ clins d'yeux & d'élans afFcaés; 

Ces gens , dt*-te , qu'on voit , d'une ardeur non 

commune , 
Par le chemin du Ciel, courir à leur fortune j 
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Qui , btûUns & prians , demandent chaque jour. 
Et prêchent la reccaice au milieu de la Cour \ 
Qui favent ajufter leur zèle avec leurs vices , 
Sont prompts , vindicatifs , fans foi , pleins d'ar- 
tifices , V 
tt , pour perdre quelqu'un , couvrent infolemment 
De l'intérêt du Ciel leur fier relTentlment s 
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère , 
Qu'ils prenneut contre nous des armes qu'on révère, 
£t que leur paffion , dont on leur fait bon gré , 
Veut nous aflaffiner avec un fier facré. 
De ce faux caraélere on en voit trop paroître ; 
Maïs les dévots de coeur font aifés à connottre. 
Notre fîecle , mon frère , en expofe i nos yeux » 
Qui peuvent nous fervir d'exemples glorieux : 
Regardez Arifton , regardez l'étiandre , 
Oronte, Alcidamas, Volidore, Clicandre; 
Ce titre par aucun ne leur eft débattu , 
Ce ne font point du tout fanfarons de vertu ; 
On ne voit point en eux ce fafte infupportable , 
Et leur dévotion eft humaine & traitablc. 
Ils ne cenfurcnt point toutes nos aâions ; 
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces correélions ; 
F.t y lailTant la fierté des paroles aux autres , 
C'eft par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a chez eux peu d'appui » 
Et leur ame e(t portée à juger bien ^'autrui. 
Point de cabale en eux, point d'intrigues à fuivre ; 
On les voit , pour tous foins, fe mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement» 
lis attachent leur haine au péché feulement , 
£t ne veulent point picndre > avec un zele extrcme , 
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Les intérêts du Ciel , plus quMl ne veut lui-même. 
Voilà mes gens , voili comme il en faut ufer ; 
Voilà l'exemple enfin qu*il fe faut propofer. 
Votre homme , à dire vrai , n*eft pas de ce modèle: 
C'eft de fort bonne foi que vous vantez fon zèle ; 
Mais, par un faux éclat , je vous crois ébloui. 

O R G O K. 

Motifîcur mon cher beauirere , avez-voustout dit ? 

C X. £ A N T s. 

Oui, 
, O s. G o M , $*en sllant* 

Je fuis votre valet. 

Cl£ A N TI. 

De grâce , un mot , mon frert. 
Laîflbns-Ià ce difcours. Vous favez que Valere, 
Four être votre gendre , a parole de vous. 

O R G N. 

Oui. 

C L é A N T B. 

Vous aviez pris jour pour un lien fi doux» 

O a G o N. 
U eft vrai. 

C X. ft A N T B. 

Pourquoi donc en différer la fête f 

O R G o K. 
Je ne fais. 

C L> A N T B. 

Auriez-vous autre penfée en tête ) 

Or G o N. 
Peut-être. 

C L é A N T B* 

Vous voulez manquer 4 Tottc foi? 

ORGON* 
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O R G O N. 

Je ne dis pas cela. 

CLi ANT I. 

Nul obftacle , je croi , 
Ne TOUS peut empêcher d'accomplir vos promefles ? 

O a G o N. 

Selon. 

C L 1^ A N T B. 

Pour dire un mot, faut- il tant de fineffcs ? 
Valere , fur ce point , me fait vous vifittr, 

O RG o N. 

Le Ciel en foit loué. 

C L ft A N T I. 

Mais que lui reporter \ 

O R G o N. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

C L ft A N T B. 

Mais il eft néceffaire 
De ravoir vos deflcins. Quels font-ils donc } 

O R G o N. 

De faits 
Ce que le Ciel voudra. 

C Lé A N T 1. 

Mats parlons tout de bon. 

Valere a votre foi. La tiendrez-vous , ou non i 

O RG o K. 

Adieu. * 

C L é A N T s , fe»L 

Pour fon amour je crains une difgrace; 

Et je dois l'avertir de tout ce qui fc paffc. 

Fin du premier ASe» 

Tome ir. ^ 
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ACTE II. 



» I • 



SCENE PREMIERE. 

ORGON, MAFxIANE. 

O R G O N. 
.ARIANK. 



M. 

M A R I A N E. 

Mon père. 

O R G O K. 

Approchez. J'ai de quoi 
Vous parler en fecret. 

Marxane, à Orgonqut regarde dans un cabinet* 

Que cherchez-vous ? 

O R G o N. 

Jevoi 

Si quelqu'un n*e(l point là qui pounoit nous en- 
tendre ; 
Car ce petit endroit eft propre pour furprendre. 
Or fus, nous voilà bien. J'ai; Mariane, en vous 
Remarqué , de tout tems , un efprit aflcz doux î 
£t , de tout tems aufli , vous m'avez éti cherc. 

M A R I A N s. 

Je fuis fort redevable à cet amour de père. 
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O R G O N* 

C*eft fort bien dit, ma fille ; & , pour le mériter » 
Vous «levez n'avoir foin que de me contenter. 

M A mi A NE. 

C*eft où je mets au/fî ma gloire la plus haute. 

O R G O N. 

Tort bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hôte? 

M A R I A M s. 

Qui \ Moi? 

O R G o N. 

Vous. Voyez bien comme vous répondnt» 

M A R I A N B. 

Hélas i j'en dirai , moi, tout ce que vous voudrez. 



SCENE II. 

ORGON,MARIANE, DORINK, entrant 
doucement , ^ fe tenant derrière Orgon , fans 
être vue, 

Orgon. 

^'xsT parler fagcmcnt. Dites-moi donct ma 

fille. 
Qu'en toute fa pcrfonne un haut mérite brille ; 
Qu'il touche votre cceur . ôc qu'il vous feroit doux 
De le voie 9 par mon choix , devenir votre époux» 
Hé? 

M A R X A N !• 

Hé? 

O R 6 o K. 

Qu'eft-ce} 

Y il 
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M A ft I A N I. 

Plaît-it ? 

O & G O N. 

Quoi? 
Maria ni. 

Me fais-jc méprife ? 

O R G o N. 

Comment ? 

M a R I AN I. 

Qui, Toulez-Tous, mon père, que je dife. 
Qui me couche le cœur , & qu'il me fcroit doux 
De voir , par votre choix , devenir mon époux ! 

G R G O N. 

TartufFe ? 

M A R I A N B. 

Il n'en cft rien , mon père , je vous jure. 
Pourquoi me faire dire une telle impofture i 

O R G o N. 

Mais je veux que cela foit une vérité ; 
Et c'cft aflez pour vous que Je l'aye atcêté. 

M A R I A N 1. 

Quoi ! vous voulez » mon père. . • 

O R G o N. 

Oui , je prétends , ma fille , 
Unir , par votre hymen , Tartuffe à ma famille. 
Il fera votre époux , j'ai réfolo cela ; 
( appereevant Dortne» ) 
Et comme fur vos voeux je. . . Que fiiites-vous là i 
La curiofité qui vousprelTe eft bien forte , 
Ma mie , à nous venir écouter de la forte ) ' 

D o R I N s. 
Vraiment , Je ne fais pas d c'eft un brait qui part 
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De quelque conjeâure , eu d'iyi coup cle hafaid s 
Mais de ce mariage on m*a dit la nouvelle , 
Et j'ai traité cela de pure bagatelle. 

O R G O N. 

Quoi donc ! la chofe eft-elle incroyable ? 

D O K I N I. 

A tel point,' 
Quevous-rnSmei J^enfîeur, je ne vous en crois 
point. 

O R G o H. 

Je fais bien le moyen de vous le faire croire. 

D o R I N B. 

Oui , oui , vous nous contex une plaifante hiftoire. 

O R G o N. 

Je conte juftement ce qu'on verra dans peu* 

D o R I N a. 

Chanfons. 

O R G o K. 

Ce que je dis , ma fille , n*eft point jeu* 

D o R I N B. 

Allez , ne croyez point à Monfieur votre père , 
il taille. . . 

O R G o N. 

Je vous dis. . . 

D o R I M s. 

Non , vous avez beau faire ; 
On ne vous croira point. 

O R 6 o N. 

A la fin t mon courreuz.M 

D OR XN 1. 

Hé bien, on vous croit donc t &c*cft tant pispoui 
vous« 

Yîij 
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Quoi ! fc peut-il, Monfieuc , qu'avec l'air d*hoinme 

iagc , 
Et cette large barbe au milieu du vifagc » 
Vous foyiez aflez fou pour vouloir. . . 

O R G o N. 

Ecoutez : 

Vous avez pris céans certaines privautés 

Qui ne me plaifent point; je vous le dis , ma mie. 

D o R I N E. 

Parlons, fans nous fâcher , Monfîeur, jevousfup- 

plie. 
Vous moquez-vous des gens , d*avoir fait ce com- 
plot ? 
Votre fille n'eft point l'affaire d'un bigot, 
11 a d'autres emplois , auxquels il fxut qu'il pcnfe: 
Et puis , que vous apporte une telle alliance i 
A quel fujet aller , avec tout votre bien , 
Choifir un gendre gueux. . . 

O R G o K. 

Taifcz-vous. S'il n'a rien , 
Sachez que c'eft par- là qu'il faut qu'on le révère. 
Sa mifere eft , fans doute, une honnête raifere ; 
Au-defTus des grandeurs elle doit l'élever , 
Pnifqu'enfin , de Ton bien, il s'eft laiflfé priver , 
Par Ton trop peu de foin des chofes temporelles , 
Et fa puifTance attache aux chofes éternelles : 
Mais mon fecours pourra lui donner les moyens 
De fortir d'embarras , &: rentrer dans fes biens ; 
Ce font fiefs qu'à bon titre au Pays on renomme ( 
Kk , tel que l'on le voit, il eft bien Gentilhommi. 

D o R I N E. 

Oui , c'eft lui qui le dit i & cette vanité. 
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Monfîeur , ne fîed pas bien arec 11 piété. 

Qui d'une fainte vie embrafle ^innocence , 

Ne doit point tant prôner fonnom & fanaiiTance ; 

Et l'humble procédé de la déyotion 

Stfuffrc mal les éclats de cette ambition. 

A quoi bon cet orgueil ? . . . Mais ce difcourt toqs 

blefle ; 
Parlons de fa perfonne , & laiflons fa noblefle. 
Ferez- vous polTcfleur , fans quelque peu d'ennui , 
D'une fille comthe elle , un homme comme lui \ 
Et ne devez-vous pas Conger aux bicnféances , 
Et de cette union prévoir les conféqu onces l 
Sachez que d'une fille on rifque la vertu , 
Lorfque , dans Ton hymen» Ton goût eft combattu ; 
Que le dcffein d*y vivre en honnête perfonne y 
Dépend des qualités du mari qu'on lui donne ; 
Et que ceux , dont pac^tout on montre au doigt le 

front > 
Font Jeurs femmes fou vent , ce qu'on voit qu'elles 

font. 
Il eft bien difficile enfin d'être fidèle 
A de certains maris faits d'un certain modelé ; 
Et qui donne à fa fille un homme qu'elle hait , 
Eft refponfable au Ciel des fautes qu'elle fait. 
Songez â quels périls votre defifein vous livre. 

O R G O N. 

Je TOUS dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre. 

D OR I N I. 

Vous n'en feriez que mieux de fuivre mes leçons. 

R G O N. 

^e nous amufons point , ma fille, à ceschanfons s 
•Je fais ce qu'il vous faut } & je fuis votre peie. 



i6p 'Le Tartuffe , 

J'avois donné pour vous ma pacole à Valere ; 
Mais ) outre qu'à jouer on die qu'il eft enclin « 
Je le foupçonne encoc d'£tre un peu libertin ; 
Je ne remarque point qu'il hante les Eglifes. 

D O K X N B. 

Voulet-veus qu'il y coure à vos heures précifes « 
Comme ceux qui n'y vont que pour £tre appcrçus f 

Or G o N. 

Je ne demande pat votre avis li-defTus. 
Enfin , avec le Ciel , l'autre eft le mieux du monde, 
£t c'eft une rtcheife à nulle autre féconde. 
Cet hymen , de tous biens , comblera vos defîrs. 
Et fera tout confit en douceurs & plaifîrs. 
Enfemble vous vivrez , dans vos ardeurs fidelles , 
Comme deux vrais enfans , comme deux tourte- 
relles { 
A nul fSchcux débat jamais vous n'en viendrez » 
Et vous ferez de lui , tout ce que vous voudrez» 

D o R I NB. 

Elle i Elle n'en fera qu*un fot , je vous aflure. 

O RG ON. 

Ouais , quels difcours ? 

D o RI H x. 

Je dis qu'il en a Tencolure , 
E^ que fon afcendant. Moniteur , l'emportera 
$ur toute la vertu que votre fille aura. 

O R G o H. 

CeiTez de m'interrompre , & fongez à vous taire » 
. Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire. 

D o R I N s. 
Je H*en parle » Moaûcur , ^ue poux votre iatéiSr» 
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Q R G O N. 

C*cft prendre trop de foin ; taifez-vous , s*il toi» 

plaît. 

T» o R I N I. 

Si Ton ne vous atmoit. . . 

Or G ON. 

le ne veux pas qu'on in*aime. 

Do R I N.B. 

Et je Tcux vous aimer , Monficar , malgré vous- 
même. 

OrGO N. 

Ah! 

D o R I N I. 

Votre honneur m*eft cher , & je tie puis foufFrtr 
Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous offrir. 

O R G o N. 

Vous ne vous tairez point ? 

D o R I N s. 

C'eft une confcience » 
Que de vous laifler faire une telle alliance. 

O RG o N. 
Te tairas-tu , ferpeni , dont les traits effrontés. • • 

D o R I N X. 

Ah ! vous £tes dévot , & vous vous emportez l 

O R G o N. 

Oui , ma bile s'échauffe à toutes ces fadaifes , 
Et , tout réfolument , je veux que tu tetaifes. 

Do R I N I. 

Soit. Mais ne dlfant mot, je n'en penfe pas moins. 

Or G o N. 
Fenfe , fi tu le veux ; mais applique tes foins 
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, A ne m*en point parler , eu... Suffit... Comme fage 
J'ai pefé mûrement toutes chofes. 

D o R I N B, à paru 

J'enrage 

De ne pouvoir parler. 

O R G o N. 

Sans être Damoifeau , 
Tartuffe eft fait de forte. . . 

D o R I N B , à part» 

Oui , c'eft un beau mufeau. 

O R G o N. 
Que quand tu n*aurois même aucune fympathie 
Pour tous les autres dons. . . 

D o R I N B , à part, 

La Toilà bien lottie ! 
( Orgon fe tourne du côté de Derine, t^ , les deux 

bras croifês , l'éeoHte c^ la regarde en face» ) 
Si )*étois en fa place > un homme afTarémeat 
Ne m'épouferoit pas de force impunément , 
Et je lui f erois voir , bientôt après la fSte , 
Qu'une femme a toujours une vengeance prête. 

Orgon, à Dorine» 
Donc , de ce que je dis , on ne fera nul cas ! 

Do R I N B. 

De quoi vous plaignez-vous i Je ne vous parle pas* 

O R G o N. 
Qu*eft-ce que tu fais donc i 

D o R X N B. 

Je me parle à moi-même. 
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O R G o N , À part» 
Fort bien. Pout châtier Ton înfolence extrême , 
Il faut que je lui donne un revers de ma main. 
( Jlfe met en pojîitre de donner unfonfflet â Dorine l 
Cb* à chaque mot qu'il dit â fa fille , il fe -tourné 
pour regarder Dorine , qui fe tient droite fans 
parier» 
Ma fille , tous devez approuver mon delTein. • . 
Croire que le mari. . . que j'ai fu vous élire. . • 

( à Dorine» ) 
Que ne te patles-tu i 

D o R I N 1. 
Je n*ai rien k me dire. 
Orgon. 
Encore un petit mot. 

D o R I N s. 

11 ne me plaît pas , moi. 
Orgon. 
Certes , je t*y guettois. 

D o R I N R. 

Quelque fotte « ma foi. 
Orgon. 
£nfin, ma fille , il faut payer d*obéiflance, 
£t montrer , pour mon choix , entière déférence. 

D o R I N 2 , en s'enfuyant. 
Je me moquerois fort de prendre un tel époux. 
Orgon, après avoir manqué de donner un fouf- 

flet à Dorine» 
Vous avez-U , ma fille , une pefte avec vous , 
Avec qui , fans péché , je ne faurois plus vivre. 
le me fens hors d'état maintenant de pouifuivre^ 
Ses difcours infolens nfont mis Pefprit en feu , 
£t je vais preodce l'air , pour me ralTcoir un peu. 
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S C E N R I I I. 

MARIANE, DORINE. 

D Q K X N I. 



A 



VEZ-VO0S donc perdu , dites-naoi, la parole i 
Et faut-il qu'en ^eci je faflfe votre râle ? 
Souffrir qu'on vous propofe un projet infenfé , 
Sans que du moindre mot vous l'ayez tepoufl*é l 

Ma RI AN E. 

Contre un pcre abfolu , que veuz-tu que je fafTe i 

Do R I N B. 

Ce qu'il faut pour parer une telle menace 

M A R Z A V £• 

Quoi ! 

D O R I N E. 

Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui 1 
Que vous vous mariez pour vous , non pas pour 

lui; 
Qu*étant celle pour qui fe fait toute l'afEiite, 
C'eft k vous , non i lui , que le mari doit plaire ; 
Et que û Ton TartufFe eft pour lui H charmant , 
Il le peut époufer fans nul empêchement. 

M A R I A N E. 

Un perc, je l'avoue , a fur nous tant d'empire» 
Que je n*ai jamais eu la force de rien dire. 

D o R 1 N E. 
Mais raifonnons. Valcre a fait pour vous des jfas : 
L'aimcz-vous » je vous prie , ou ne l'aimez-vout 
pas ? 

Mariani. 
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M A R I A N s. 

Ah ! qa'enTcrs mon amour ton injuAice eft grande » 
Dorine .' Me dois- tu faire cette demande ? 
T*ai-ie pas , U-delTus , ouvert cent fois mon coeur î 
Et £ais-tupas, pour lui, jufqu'où va mon ardeur! 

D o R I N 1. 
Que fais-jc fi le coeur a parlé par la bouche , 
Etfîc*eft tout de bon que cet amant vous touche F. 

M A R I A N E. 

Tu me fais un grand tort , Dorine , d*en douter , 
£t mes vrais fentimcRs ont fu trop éclater. 

Dorine. 
Cnfin , tous l'aimez donc ? 

M A R I A M s. 

Oui, d'une ardeur extrâme. 
Dorine. 
Et , Tclon l'apparence , il vous aime de même ) 

M A R I A N I. 

Je le crois. 

D o RI N s. 

Et tous deux brûlez également 
Pe vous voie mariés enfemble i 

M A R I A N B. 

Apurement. 
Dorine. 
Sur cette autre union , quel eft donc votre attente ( 

M A R I A N s. 

De me donner la mort , fi l'on me violente. 

Dorine. 
Fort bien. C'eft un recours où je ne fongeois paf. 
Vous n'avez qu'A mourir , pour foriir d'embarras. 
Tomtir. Z. 
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Le remède, fans doute , eft merveilleux. J'enrage • 
Lorfque j'entends tenir ces fortes de langage. 

M A R I A N 1. 

Mon Dieu, de quelle humeur, Dorîne, tu te rends \ 
Tu ne compatis point «ux déplailîrs des gens. 

D O R I N B. 

Te ne compatis point à qui dit des fomettes , 
Et , dans Toccafion , mollit , comme vous faites. 

M A R I A N s. 

Mais que veux-tu ? si j'ai de la timidité. 

Do R I K s. 
Mais l'amour, dans un coeur, veutde la fermeté. 

M A R I A N 1. 

Mais n'en gardai- je point pour les feux de Valere; 
Et n'eft-ce pas à lui de m'obtenir d'un père i 

D O R I N s. 

Mais quoi ! fî votre père eft un bourru ûtffé s 
Qui s'eft de fon Tartuffe entièrement coèffé , 
£t manque à l'union qu'il avoie arrêtée , 
La faute , à votre Amant , doit-elle être imputée? 

M A R I A N s. 

Mais , par un haut refus , & d'éclatans mépris , 
Feral-je , dans mon choix , voir un coeur trop 

épris ? 
Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille , 
De la pudeur du fexe , & du devoir de fille ? 
Et vcux-tu que mes feux par le monde étalés. . , 

D o R I N 1. 

Non , non , je ne veux rien. Je vcîi que vow 

voulez 
EtreàMonfieur Ttnoffêî &, j'aufois, quand j'y 

pcnfc , 
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Tort de tous détourner d'une telle alliance. 
(^aeHe raifon aurois-je à combattre vos voeux i 
Le parti , de foi-même , cft fort avanta};eux. 
Monfieur Tartuffe, ohl oh! oh! N'cft-ce tien 

qu'on propofc? 
Certes , Mon/îeui Tartuffe » à bien prendre la 

chofe , 
N*eft pas un homme , non , qui fe mouche du pied » 
Et ce n'eft pas peu d'heur que d'être fa moitié. 
Tout le monde déia de gloire le couronne i 
Il eft noble chei lui , bien fait de fa perfonnc ; 
II a l'oreille rouge , & le teint bien fleuri : 
Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 

M A 11 Z A M E. 

Mon Dieu. • • 

D o R I M X. 

Quelle allégreffc aurez-vous dans votre ame , 
Quand d'un 'époux G. beau vous vous verrez U 
femme ! ' 

M A R I A M s. 

Ah ! cefTe i }e te prie , un femblable difcours ; 
Et , contre cet hymen , ouvre-moi du fecourt. 
C'en eft fait, je me rends, & fuis prête à tout faire. 

D o R I N 1. 

Non , il faut qu'une, fille obéiffc à fon père, 

Voulû^il lui donner un finge pour époux. 

Votre fort eft fort beau. De quoi vous plaignes- 

voiis } 
Vous irez pat le coche en fa petite ville , 
Qu'en oncles & coufins vous ttouverez fertile ; 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 
D'abord chez le beau intMide on vous ferfi venir. 

Xij 
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Vous irez vifitcr , pour votre bien-renatf. 

Madame la Baillive , & Madame l'Elue , 

Qui d'un fiege pliant vous feront honorer. 

Là , dans le carnaval , vous pourrez efpéret 

Le bal & la grand' bande, à Tavotr, deux mufettes; 

Et par fois Fagotin & les Marionnettes » 

Si pourtant votre jépoux. . . 

M A R X A N I. 

Ah I tu me fais mourir; 
De tes confeils, plutôt, fonge à me fecouttr. 

D O R X N E. 

Je fuis votre fervante. 

M A R I A N 1. 

Hé ! Dorine , de grâce...' 
D o R I N B . 
Il faut , pour vous punir , que cette affaire paflft 

M A R X A N I. 

Ma pauvre fille \ 

D o R I N I. 

Non. 

M AR X A NI. 

* Si mes vœux déclarés • • . 
T) o R I N £. 
Point. Tartuffe eft votre homme , & vousentitcrez* 

M A R I A N i. 

Tu fais qu*à toi toujours ;e me fuis confiée. 
Fais-moi. . . 

D o R I N s. 

Non. Vous ferez , ma foi» tattuffiéC. 

M A R I A N B. 

Hé bien , puifque mon fort ne faurott t*émouvoir> 
LaiiTfr-moi déformais toute à mon défcfpoir. 



Comédie, 26^ 

C*eft de lai que mon ccsur emprnntera de l'aide , 
Et je fais de mes maux l'infaillible remède. 
( Mariàtnt veut s*en nUet, ) 

Do R T N I. 

Hé ! là , U » revenez. Je quitte mon courroux. 
Il faut , nonobftant tout , avoir pitié de vous. 

M A R T A N X. 

Vois tu : fî Ton m'rxpofe i ce cruel martyre , 
Je te le dis, Dorine , Il faudra que j'expire. 

D o R I N a. 
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher. . . Mais voici Valcre , votre Amant. 






SCENE IV. 

VALERE, MARIANS, DORINE. 

V A L SRI. 

V-Jm vient de débiter » Madame , une nouvelle » 
Que je ne favois pas , & qui , fans doute , cft belle* 

M A R I A N X. 

Quoi? 

V A L E R 1. 

Que vous époufez Tartuffe. 

M A R I A N X. 

Il eft certain 
Que mon père s*eft mis en t£te ce deffcin. 

V A L X R X. 

Votre perc >. Madame. .4» 

X iij 
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M A R I A N 1. 

A changé de ▼ifée* 
la chofc Tient par lui de m*écrepropofée. 

V A L E & B. 

Quoi \ férieurement ? 

M A R X A N I. 

Oui , féricufetnent. 
II s'cft pour cet hymen déclaré hautement* 

V A L I R s» 

Et quel eft le deflein où votre ame s*arr6te » 
Madame ? 

M A R r A N K. 

Je ne fais. 

V A L E R E. 

La réponfe eft honnête. 
Vous ne trfVLÏ 

M A R X A M I. 

Kon. 

V A L I R 1. 

Non. 

M A R X A N E. 

Que me confeillei-vousf 

V A L E R s. 

Je vous confeiile, moi , de prendre cet époux. 

M A R I A N £. 

Vous me le conreillez ? 

V A Z. E R E. 

Oui. 

M A R I A N E. 

Tout de bon ? 

V A L E R E. 

Sans doute. 
te choix eft glorieux, ^vwxt bien qu'on l'écoute. 
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M A R I A K I. 

Hé bien , c*eft un c«nfcil , Monfîeur , que fc reçois. 

V A L E R £, ' 

Vous n'aureï pas grand peine à le fuWre , je croîs I 

M A R 1 A N B. 

Pas plus qu*à le donner en a ToufTcrt Totre ame. 

Va L BR I. 

Moi , je vous Tai donné pour vous plaire , Madame. 

M A R I A N B. 

Et moi , je le futvrai , pour vous faire plaifir. 
DoRiNB , fe retirant dans le fond di^ Thiatrt» 
Voyons ce qui pourra de ceci réulBr. 

V A L B R E. 

C*eft donc ainfi qu'on aime ) 6c c'étoit tromperie y 
Quand vous... 

M A R I A KB. 

Ne parlons point de cela, je vous prie. 
Vous m'avez dit , tout franc , que je dots acceptes 
Celui que, pour époux , on me veut préfenter i 
St ie déclare , moi , que je prétends le faire, 
Puifque vous fti'en donnez le confeil (alutaire. 

V A L E R B. 

Ne vous excufez point fur mes intentions* 
Vous aviez déjà pris vos réfolutîons { 
Et vous vous fainiTez d'un prétexte frivole , 
Pour vous autotifer à manquer de parole* 

M A R I A NI. ^ 

Il cft vrai , c*eft bien dit. 

V A L B R B. 

Sans doute ; 8c votre ctxuc 
M'a} «nais ea pous moi ds Tériuble ardeur. 
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M A R I A N 1. 

Hélas ! permis à vous d'avoir cette penfée i 

V A L E R B. 

Oui , oui , permis à moi ; mais mon ame ofFenfée 
Vous préviendra , peut-être , en un pareil de/Tein ; 
Et je fais où porter , & mes voeux , & ma main« 

M A R I A N I. 

Ah i je n*cn douta point } <8c les ardeurs qu*cxdti 
Le mérite . . • 

V A I.S R X. 

Mon Dieu, laiflbns-là le méiite: 
ren ai fort peu , fans doute ; & vous en faites foi! 
Mais j'efpere aux bontés qu'une autre aura pou 

moi ; 
It j'en fais de qui l'ame, â ma retraite ouverte, 
Confcntira , fans honte , à réparer ma perte. 

M A R I A N s. 
La perte n*eft pas grande j & de ce changement , 
Vous vous confolerez atTez facilement. 

V A L E R B. 

J'y ferai mon poflible , & vous le pouvcis croire* 
Un cGcut qui nous oublie , engage notre gloires 
Il faut , à l'oublier , mettre aufllî tous nos foins: 
Si l'on n'en vient i bout , on le doit feindre iq 

moins \ 
Bt cette licheté jamais ne fe pardonna • 
De montrer de l'amour pour qui nous abandonoe. 
Marxanx. ^ 

Ce fentiment , fans doute , eft noble & relevé. 

V A 1 1 R B. 

fort bien ; & , d'un chacun , il doit fitre approuvé. 
Hé quoi ! vous voudriez qu'i jamais, dansmoaame» 
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Je gardaffie pour tous les ardeurs de ma flamme ? 
Et vous vifle , à mes yeux , paflfer en d'autres bras , 
sans mettre ailleurs un cceur dont vous ne voulez 
pas ? 

M A X I A N I. 

Au contraire , pour moi , c*eft ce que je fouhaîte; 
Ec je voudrois déjà que la chofe fût faite. 

V A L SK. I. 

Vous le voudriez ? 

Maria ni. 
Oui. 

V A L 1 11 I« 

C'eft zffet mMnfaleer» 
Madame t & , de ce pas , je vais vous contenter* 
( Il fait »n pas pour s*tn aller, > 

M "A R X A M 1. 

Tort bien. 

V A L B R I , revenant; 

Souvenex-vous , au moins , que c*eft vou^m8rac 
Qui contraignez mon cocus i cet effort extrême. 

M A R I A M E. 

Oui. 

V A L s R X , revenant encore* 

Et que le deiTein que mon ame conçoit , 
l^*eft rien qu'à voue exemple. 

Ma R I A N I. 

A mon exemple } foit. 
V A L E R X , en fortant. 
Suffit. Vous allez être à point nommé ferrie* 

Mar 1 a h s. 
7ant mieux* 
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V A L B R K , revenant entùre» 
Vous me voyez , c'eft pout toute nu ▼!€• 

M A R I A M s. 

A U bonne hsure. 

V A L s R B, fe retournant lorfqn^U efk prit Àfortir, 

Hé? 

M A R I A N I. 

Quoi? 

V A L B R B. 

Ne m'appelle!- TOUS pas) 

M ARIA N B. 

Moi I Vous rCvCï. 

V A l B R B. 

Hé bien , jepourfuis donc mes pat. 
Adieu , Madame. 

( li s*en va lentement, ) 

M A RI A N B. 

Adieu, Monfieur. 
D o R I N B , à Mariane, 

Pour moi , )e pnfe 
Que VOUS perdet l'efprit par cette extravagances 
Et je VOUS ai laiffés toiu du long querellrr , 
Pour voir où tout cela pourroit enfin aller* 
Holà l Seigneur Valere. 

( Bile arrête Valere pétr le bras. ) 
V A L B R E , feignant de réjifter. 

Hé! que veux-tu, Dotioei 

D o R I N B. 
Venw ici. 

V A Lfi R B. 

Non , non , le dépit me domine* 
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu» 
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D O t I N 1. 

AtrCtet. 

y A L ■ R X. 

Non, Tois-tu, c'eit un point réfola. 

D O R I N I. 

Ah! 

Marianb, i ^Ûtt. 

Il fouffire â me voir , ma préfence lé chaffc ; 
Xt je fera» bien mieux de lui quitter la place. 
D o R I N s , . quittant Valere , e^* courant après 

Mariane» 
A l'autre. Où courez-vous ? 

M A R I A N s. 

Laiflfe. 

D o R X N X. 

Il faut revenir. 

M A R I A H E. 

Non , non , Dorine , en vain tu me veux retenir. 

V ALXR X, à part* 
Je vois bien que ma vue eft pour elle un fupplice , 
Et, fans doute, il vaut mieux que je l'en affran- 

chiffe. 
D o R I N s , qmttant Marsane 0r entrant après 

ralere. 
Encor ? Diantre foit fait de vous < Si. . . Je Ito veux. 
Ceffez ce badinage ; & vencz-çi tous deux. 
{Elle prend yaiere^ Mariant par la main , f^ Its 

rament' ) 
V A L X R X , à Dorine, 
Mais , quel eft ton deffein ? 

Marianx, à Dorine, 

Qu'eft-ce que tu vtux faire } 
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D O RI N 1. 

Vous bien remettre cnfemble , & tous tirer d*af« 
faire. 

( à Vâlert. ) 
Etes- vous fou , 4*aTotr an pareil démêlé ^ 

V A L E R K. 

N'as-tu pas entendu comme elle m*a parlé ? 

DoRiNB, 2l Mariane. 
ïte^▼ons folle , vous , de vous £tre emportée ? 

M A R I A N 1. 

t^*as-tu pas vu la chofe , 6c comme il m*a traitée i 

D o R I N ■• 

( À yalere. ) 
Sottife des deux parts. Elle n*a d'autre foin 
Que de fe conferver à vous , j'en fuis témoin. 

( À Marisne* ) 
Il n'aime que vous feule , & n'a point d'autre en^ 

vie 
Que d'être votre époux , j'en téponds fur ma vie. 

MARIANI, â f^altre. 
pourquoi donc me donner un femblable confeil ? 

V A L E R E , à Mariane, 
Pourquoi m'en demander fur un fujet pareil ? 

D ORI N E. 

Vous êtes fous tous deux. Çà , la main l'un & l'autre. 

( â Vaiere, ) 
Allons» vous. 
^ y A L I R I , en d9nnantfa main â Donne» 
A quoi bon ma main ? 
D o R z N !• 

( i Mariane, ) 
Ah .' ci la vôtre. 
Maria:!!* 
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MaUTANe, in donnant anjjf ft main» 
Pc quoi feri: touc cela ? 

D O R IN tk 

Mon Dieui vite , avanctai. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne penfcx. 
( Valere & Mériame fe tiennent quelque tems par 
la main, fans fe regarder.) 

V A L E R I , fe tournant xrers Mariant» 
Mais ne faites donc point les chofcs avec peine \ 
It regardez un peu les gens fans nulle haine. 
( Mariant fe fwtnt dn côté de Vatere 9 ri» Lui /«»- 

riant») 

D o it I N I. 
A vous dire le vrai , les amans font bten fout. 

ValeUi, à Mariane. 
Oh , çà ! n*aije pas lieu de me plaindre de vous > 
£1 , pour n'en point mentir , n'êtes vous point mé» 

chante 
De vous plaire à me dite une chofe affligeante ? 

Mariane. 
Mais 9 vous , n*ftes-vous pas l'homme le plus in- 
grat. . . 

D o R I N t. 
Pour une autre faifon , lai (Tons tout ce débat > 
£t fongeons à parer-ce ficheux mariage. 

M A R I AN I. 

Dis-nous donc quels refforts il faut mettre en ufagt. 

D o R I N I. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 

( à Mariant' ) ( i yaitre. ) 

Votre père fe moque > 0c ce font des chanfonf . 
T^mt ir, A a 
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•{À Mariane. ) 

Mais, pour TOUS, il vaut mieux qu*àfon eztrara* 

gance , 

D'un doux confentement vous prêtiez rapparencCf 

Afin qu'en cas d'alarme , il vous folt plus aifé 

De tirer en longueur cet hymen propofé. 

En attrapant du tems , à tout on remédie. 

Tantôt vous payerez de quelque maladie-. 

Qui viendra tout-à-coup & voudra des délais; 

Tantôt vous payerez de préfage mauvais : 

Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheufe, 

CafTé quelque miroir , ou fongé d'eau bourbeufe ; 

Enfin , le bon de tout , c'cft qu'à d'autres qu'à lui» 

On ne peut vous lier , que vous ne difiez oui. 

Mais , pour mieux réuffir , il eft bon , ce rae 

femble , 

X}u*on ne vous trouve point , tous deux , parlant 

en femble. 

( i raiere. ) 

Sortez; & , fans tarder , employez vos amis 

Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. 

( i Mariane ) 

Nous allons réveilter les cfFort$ de fon frère , 
Et dans notr« parti jeter la belle-mere. 
Adieu. 

V A L E R I , â Mariane, 

Quelques efforts que nous préparions toas » 
Ma plus grande cfpérance , à vrai dire , eft ca 
vous. 

Mahiank, â yalere. 
Je ne vous réponds pas des volontés d'un petes 
Mais je ne ferai point à d'autre qu'à VaLecc 
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, V A L B R E. 

<2ue Yous me comblez d*atfc ! Et qaoi que puUIc 

ofer. . . 

D o R I N I. 

Ab I jamais les amans ne font Us de jafer \ 
Soctex , vous dis-jf . 

V A L s R K , revenant fur fes pas» 
£nfin. . • 
D o R I K E. 

Quel caquet eft le vôtre ! 
Tim de cetttpart ; d:vous, tirez de Tautrc, 
( Dêrim les pouffe chacun par l* épaule , &• Us obli^t 

dcf* retirer* ) 



Fin du fcconi ASiu 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

D AMIS, DORINE. 

D AMIS. 

V^ VE la foudrt , fur Thenre , achevé mes deftinst 
Qu'on me traite par-tout du plus grand des faquinsi 
S*il eft aucun rerpect , ni pouvoir qui m'arrête. 
Et fi je ne fais pas quelque coup de ma t£tc. 

D o X I N a. 
De grâce, modérei un tel emportement. 
Votre père n'a fait qu'en parler fimplement: 
On n'exécute pas tout ce qui fe propole i 
Et le chemin e(t long , du projet à la chofe. 

D A M I s. 
Il faut que de ce fat j'arrête les complots , 
Et qu*i Poreiile , un peu , ie lui dife deux motL 

D o R I N ^. 
Ah ! tout doux. Envers lui , comme envers votre 

père, 
Lai^Tez agir les foins de votre bclle-mere. 
Sur l'efprit de Tartuffe elle a quelque crédit : 
Il fe rend complaifant à tout ce qu'elle dit , 
Et pouriQJtbien avoir douceur de coeur pour ellei 
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plût a Dieu qu*il fût vrai ! la chofe feroît belle. 

Enfin , votre intérêt l'oblige à le mander ; 
Sur l'hymen qui vous trouble , elle veut le fonder { 
Savoir fes fe'nttmcns , & lui faire connoftre 
Quels fâcheux démêlés il poutra faire natcre ; 
S'it faut qu'à ce defTein il prctc quelque efpoir. 
Son Valet dit qu'il prie « & }e n'a! pu le voir ; 
Mais ce Valet m'a dit qu'il s'en alloit dcfcendre. 
sortez donc, je vous prie , & me laiflfez l'attendre. 

D A M I s. 
ïe puis être préfent ï tout cet entretien. 

D o R I N z. 
Point. Il faut qu'ils foidht fculs. 

D A M I s. 

■ Je ne lui dirai rien.' 

D o X X N I. 

Vous vous moquez. On fait vos tranfporti ordi- 
naires , 
Et c*eft le vrai moyen de gâter les affaires. 

Sortez. 

D A M X s. 

Non t je veux voir , fans me mettre en courroux* 
D o R I N B. 
Que vous êtes fScheux J II vient. Retirezrvous. 
( Demis V4 [• cacher dans un csbinet qni tfi s» fg^A 
d» Tbiatrt* ) 
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SCENE II. 

TARTUFFE, DORINH. 

Tartuffe , parlant haut à fon Valet , qui ejl dans 
tamaifon^ dès qi»*it apferfoit Dorine» 



L. 



lAURSNT , ferrez ma haire , avec ma difciplinei 
Et priez que toujours leCie! vous illumine 
Si Ton vient pour me voir, je vais , aux pcifonniertf 
Des aumônes que ;*ai partager les deniers, 

O o R I N B , â part. 
Que d'alFeâation jc de forfanterie ! 

T A.R T V F FK« 

Que voulez-vous? 

D O R Z N I. 

Vous dire... 
Tartuffe, tirant »n mouchoir de/apoeht> 

Ah ! mon Dieu ! je voutprici 
Avant que de parler , prenez moi ce mouchoir. 

D o R I N X. 

Comment } 

Tartuffe. 

Couvrez ce feài que je ne fauroii Toir. 
Far de pareils objets les âmes font bleffées , 
I cela fait venir de coupables penféei« 

D o R I N E. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation , 
Et la ckair fui vM ieos lait grande impreÉoD? 
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Certes, )« ne fats pas quelle chaleur vous monte; 
Mais à convoiter , moi , je ne fuis pas fî promptes 
Et je vous verrois nu , du haut jurqucs en bas. 
Que toute votre peau ne me tenteroit pas* 

Tartuffe. 
Mettes dans vos difcours un ^eu de modcftie , 
Ou je vais , fur le champ, vous quitter la partie. 

D o R I N s.' 
Non ,.noii , c'eftmoi qui vais vous laifler en repos » 
■t je n'ai feulement qu'à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette falle bafle • 
Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce. 

Tartuffb. 
Hélas ! très^volontiers. 

DoRiNB, i part. 

Comme il fe radoucit ! 
l^a foi i je fuis toujours pour ce que j'en ai dit. 

Tartuffb. 
Viendra-t-elle bientôt ? 

D o R I N B. 

Je l'entends , ce me femble. 
Oui , c'cft tlle cnperfonne,& je vous laiiTc enrcmblo. 
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SCENE III. 

ILMIRE, TARTUFBE. 

T ART U F F 1« 

^ToF le Ciel à pmais , par fa toute bonté , 
Et de rame 6c du corps vous donne la fanté. 
Et bénifl*e vos purs , autant que le defîre 
Le plus humble de ceux que Ton amour infpire* 

E L M 1 R s. 
Je fuis fort obligée à ce fouhait pieux; 
^ais prenons une chaîfe , afin d'êrre un peu mieux. 

TaRT UFFl, Affîs, 

Comment , de votre mal , vous fentet-vousren^fe} 

B L 14 I R K , a^$fe. 
Tort bien , de cette ficvre a bientôt quitté prifè. 

Tartuffe. 
Xles prictes n*ont pas le mente qu'il faut , 
Pour avoir attiré cette grâce d'en haut î 
Mais je n'ai fait au Ciel nulle dévote inftance » 
Qui n*ait eu pour objet votre convalefccncc. 

E L M I RI. 

Votre zelc pour moi $»cft trop inquiété. 

Tartuffe. 
On ne peut trop chérir vorrc chère fanté ; 
It pour la rétablir , )*aurois donné la mienne. 

E L M I R B. 

C'eft pouffer bien avant la charité chrétienne^ 
Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés. 
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Je fais bien moins pour vous que tous ne méritez. 

1 L M I R E. 

J'ai voulu TOUS parler en fccret d'une affaire , 
Et fuis bien aifc , ici , qu'aucun ne nous éclaire. 

Tartupfi. 
J'en fuis ravi de même i & , fans doute , il m*eft 

doux • 
Madame , de me voir feul k feul avec vous. 
C'eft une occafion qu'au Ciel j'ai demandée «.^^ 
Sans que , jul'qu'à cette heure, il me l'aie accordée. 

fi LM I R I. 

1j!Qur moi , ce que je veux , ceft un mot d'entretien » 

Où tout votre coeur t'ouvre , & ne me caclie rien. 

( Damis /«m/ /> m«n»rer9 en tr* ouvre la porte du 

-tsbinet dans lequel il s*4tcit retiré t peur «»• 

tendre la sonverfation. ) 

Tartuffi. 
Et |e ne veux auffi , pour gracf lînguliere , 
Que montrer à vos yeux mon ame toute entière i 
Et vous faire ferment , que les bruits que j'ai faits 
Des vifites qu'ici reçoivent vos attraits , 
Ne font pas, envers vous , CefiTct d'aucune haine ^ 
M»is plutôt d'un tranfport de zèle qui m'entraîne , 
Et d'un pur mouvement. . 

£ L M I R I. 

Je le prends bien auffi $ 
Et crois que mon falnt vous donne ce fouci. 
Tartuvix, prenant la main d^Bimire , f^ M 

ferrant les doigts» 
Oui , Madame » fans doute , d( mafervear eft telle.» 
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E L M I K s. 

Ouf \ TOUS me ferrez trop. 

Tart uffi. 

C'cft par excès de xele. 
De vous faire aucun mal , je n'eus jamais delTeini 
Et j'aurois bien plutôt. . . 

( IL met la main fur tes genùux d*Elmire- ) 
E L M I R a. 

Que fait U votre main i 

T A. R'Y V T F 1. 

Je tât« votre habît , rëroffe en eft moëlleufe. 

E L MTt R ï. 

Ah ! de grâce , lairTcz ; je fuis Ibrc chatouilleufe. 
( Elittfre recule fcnfantmil s d» Tartuffe fe rapproAê 

d'elle. ) 

Tartvffi, maniant te fichu i*Flmire, 

Mon Dieu , que de ce point l'ouvrage eft mernil* 

Icux ! 
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux; 
Jamais, en toute chofe , on n*a vu fi bien faire* 

E L M I r I. 
Il eft vrai. Mais parions un peu de notre aflfaire* 
On tient que mon mari veut dégager fa foi > 
Il vous donner fa filte. Eft-il vrai ? Dites- moi l 

Tartvisb. • 

Il m'en a dit deux mots : mais. Madame , i vrai 

dire, ^ 

Ce n'cft p£s le bonheur après qtiot je foopire i 
Et je vois autre part les menreitleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes fouhaitc» 

E L M I R a. 

C'eft que vous n'aimea lien de& chofei de la tenti 
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T A RTU » F S. 

Mon fein n'enferme point un coeur qui foit de pienre. 

E L M I R B. 

Pour moi « je crois qu*«u Ciel tendent tous vos 

foupirs , 
Et que rien , ici>bas, n'arrête voi dciîrs. 

T A R T u F F I. 

I.* amour qui nous acuclie aux beautéi étemelles, 
N'étoufFc pas en nous l'amour des temporelles. 
Nos Cens, facilement , peuvent être cliarmés 
Des ouvrages parfaits que le Ci el a formés. 
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles ; 
Mais il étale en vous Tes plus rares merveilles. 
Il a fur votre face épanché des beautés , 
Dontlesyeux font furpris > de les coeurs tranfpottés; 
Et ie n'ai pu vous voir parfaite créature , 
sans admirer en vous l'auteur de la nature , 
Ec d*un ardent amour fentir mon coeur atteint , 
Au pLs beau des portraits où lui • même il s*eft 

peint. 
D'abord j'appréhendai que cette ardeur fecrete 
Ne fût du noir efprit une furprife adroite \ 
Et même à fuir vos yeux, mon coeur fe réfolut. 
Vous croyant un obftacle à faire mon falut. 
Mais enfin , je connus , ô beauté toute aimable ! 
Que cette palfîon peut n'être point coupable , 
Que je puis l'ajufter avecque la pudeur ; 
Et c'eft ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 
Ce m'eil, je le confeiTe , une audace bien f^rande , 
Que d'ofer de ce caur vous adrclTer l'offrande \ 
Mail j'attends , en mes vteux , tout de votre bonté, 
Et rtvn dci vaini efforts df mon inârioité. 
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£n vous eft mon efpoir. mon bien, ma quiétudes 
De vous dépend ma peine , ou ma béatitude ; 
Et je vais être cn6n , par votre feul arr£t , 
Heureux (î voiu voulez , malheureux i'îl vous pbiti 

E L M I R I. 

La déclaration tft tout-i-£aic galante t 

Mais elle e(i , d vrai dire , un peu bien furprenante. 

Vous deviei , ce me fcmble , armer mieux votre 

fein^ 
Et raifonner un peu fur un pareil defTein. 
Un dévot comme vous , & que par-tout on nommen* 

Tartuvfi. 
Ah ! pour firre dévot , je n'en fuis pas moins hommQ 
'Et lorfqu'on vient k voir vos céleftes appas « 
Un coeur fe laide prendre , & ne railonne pat. 
Je lais qu'un tel difcourt de moi paroit étrange» 
Mais, Madame , après tout , je ne fuis pas un angci 
Et, fi vous condamnez l'aveu que je vous fais , 
Vous devez vous en prendre i vos charmans attraits. 
Dès que j'en vis briller la fplcndeur plui qu'hu- 
maine , 
De mon intérieur vous fûter fouveratne } 
Pe vos rcgatus divins i'inéflFablc douceur, 
Força la rcfittance où s'obltinoit mon cceur; 
El'e furmonta tout , jeûnes , prières , la mes, 
St tourna rous mes voeux du côté de vo& charmes: 
Mes yeux & mes Ibupirsvous l'ont dit mi!le fois 5 
Et , pour mieux m'expliquer, j'emploie ici la voix* 
QucH vous contemplez, d'une ame un peubénignCt 
Les (ribularions de votre cl'clavc indigne ; 
S'il Kiut que vos bonr(îs veuillent me confoler , 
Se jaiqu'4 mon uéaac daiguçns Çç uvaUr , 

fauraj 
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J*auni toujours pour vo\x% , ô fuave merveille i 

Une dévotion \ nulle autre pareille. 

Votre honneur, avec moi , ne cour t point de hafard» 

Et n'a nulle difgrace à craindre de ma part. 

Tous ces galans dt Cour , dont les femmes font 

folles, 
Sont bruyans dans leurs faits , & vains dans leurs 

paroles ; 
De leurs progrès, fans cefle , on les voit fe targuer f 
Ils n'ont point de faveurs qu'ils n'aillent divulguer , 
£t leur langue indifcrete , en qui l'on fe confie, 
I^éshonore l'autel où leur cceur facrific. 
Mais les gens comme nous , brûlentd'un feu difcret. 
Avec qui , pour toujaurs, on eft fur du fecret. 
Le foin que nous prenons de notre renommée. 
Répond de toute chofe à la perfonne aimée ; 
Et c'eft en nous qu'on trouve.acceptant notre coeur» 
De l'amour fans fcandalc , & du ptailîr fans peur, 

E L M I R R. 

Je vous écoute dire ; & votre rhétorique , 

En termes affei forts, à mon ame s'explique. 

N'appréhendez-vous point, que je ne fois d'humeur 

A dire à mon mari cette galante ardeur ; 

Et que le prompt avis d'un amour de la forte , 

Ne pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte i 

Tartufvs. 
Je fais que vous avez trop de bénignité , 
Et que vous ferez grâce k ma témérité ; 
Que vous m'excuferez fur l'humaine foiblefTe, 
Des violens tranfports d'un amour qui vousbleflci 
Et confidérerez , en regardant votre air , 
Que Ton n'eft pas «rcugle» & qu'un homme eft de 
chair. 
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El M l R. Bé 

D'autres prcndroienc cela d'autre façon peutêtret 
Mais ma difcrétion veut fe faire paroicre. 
Je ne redirai point l'affaire à mon époux ; 
Mais je veux > en revanche» une chofc de vous. 
C^eft de preflfcr toiA franc , & fans nulle chicane , 
L'union de Valere avecque Mariane ; 
De renoncer vous-même à l'injufte, pouvoir 
Qui veut du bien d'un autre enrichir votre efpotr, 
Et ... 



SCENE IV. 

EL M IRE, DA.MIS, TARTUFFE. 
D A M z s , fortant du cabinet #m( il s'éteit rtthU 



N. 



ON , Madame , non , ceci doit fe répandr». 
J'ëtols en cet endroit d'où j'ai pu tout entendre : 
Et la bonté du Ciel m'y femble avoir conduit , 
Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuitl 
Pour m'ouvrit une voie à prendre la vengeance 
De fon hypocrific & de fon infolence; 
A détromper mon pcre , & lui mettre en plein jeu 
L'ame d'un fcélératqui vous parle d'amour. 

E L M I R I. 

Non , Damts. Il fuffit qu'il fe rende plus fagc. 
Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. 
Puifque je l'ai promis , ne m'en dédites pas. 
C« u'eft point mon humeur de iiiire des éclats ; 
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Urit femme fe rit de fottircs pareilles , 
£c jamais d'un mari n'en trouble les oreilles. 

D A M I s. 

Vous avez vos raifons pour en ufer atnfî ; 

Et , pour faire autrement , j'ai les miennei aiiifi» 

Le vouloir épargner e(t une raillerie { 

Et rinfolent orgueil de fa cagoterie 

N'a triomphé que trop de mon jufte courroux» 

Er que trop excité de défordre chez noiu. 

Le foutbe , trop long-tcms . a gouverné mon père » 

Et deffervi mes feux , avec ceux de Valere. 

irfaut que du perfide il foit dé abufé \ 

Et le Ciel > pour cela « m'ofFre un moyen alfé. 

De cette occafîon je lui fuis redevable. 

Et , pour la négliger , elle eft trop favorable. 

Ce feroit mériter qu'il me la vînt ravir. 

Que de l'avoir en main , U ne m'en pas fervir. 

I L M I R I. 

Damis..* 

D A M I s. 

Non , s'il vousplatt , il faut que je me croie. 
Mon ame e(l maintenant au comble de fa joie; 
Et vos difcours , en vain , prétendent m'obUgei 
A quitter le platfîr de me pouvoir venger. 
Sans aller plus avant , je vais vuider l'affaire » 
Et voici juftement de quoi me fatisfaire. 



BbH 
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SCENE V. ' 



ORGON, ELMIRE, DiLMIS , TARTUFFE. 
D ▲ itf I s. 



N, 



o us allons régaler , mon père , rotte abord» 
D'un incident tout frais , qui vous furprcndra fprt. 
Vous êccs bien payé de toutes vos carefTes; 
Et Monteur , d'un beau prix , reconnoîc vos ten- 

drcfles. 
Son grand zcle , pour vous , vient de Ce déclareii 
Il ne va pas à moins , qu'à vous déshonorer» 
It je l'ai Airpris là , qui faifôit à Madame 
L'înjurirux aveu d'une coupable Bamme. 
Elle eft d'une humeur douce, U Ton cceur trof 

difcrec , 
Vouloit . à toute force , en garder le fecret; 
Mais je ne puis flatter une telle impudence. 
Et crois que vous la taire , e(l vous faire une off<3U& 

E L M I s. s* 
Oui , ie tiens que jamais ^ de tous ces vains propos t 
On ne doit d'un mari traverfcr le repos ; 
Que ce n'cft point de-Jà que l'honneur peut dé- 
pendre , 
Et qu'il fuffit pour nous de fa voir nous défendrr. 
Ce font mes fcntimens; & vous n'auriez rien diti 
Dainis , it j'avois eu fur tous quelque crédit. 
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SCENE VI. 

ORGON, DAMIS, TARTUFFE. 

O K. G O N. 

C que je viens d'entçndre , ô ciel ! eft - il 

croyable ? 

Tartufi*!. 

Oaî , mon ftere, je fuis un méchant, un coupable. 
Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité , 
JLe plus grand fcélérat qui ait jamais été. 
Chaque inftant de ma vie eft chargé de fouillures; 
Elle n'eft qu'un amas de crimes & d'ordures i 
Zt je Tois que le Ciel ^ pour ma punition , 
Me veut mortifier en cette occafîon. 
Dequelquegrand forfait qu*on me puiflfe reprendre» 
Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défendre. 
Croyez ce qu*on vous dit , armn votre courroux , 
£t , comme un criminel ,cha^ez-moi de chez vous; 
je ne faurois avoir trop de honte en parcage. 
Que je n'en aie encor mérité davantage. 

O R G o N , i fon fils, ' 

Ah.' traître ! ofec^tu bien , par cette faufleéé^ 
Vouloir de fa vertu ternir la pureté ? 

D A M I s. ' 

42uoi i la feinte douceur de cette ame hypoctiM 
Vous fera démentir . . . 

O R G o N. 

Tais-toi, pefte maudite 
Bb itj 
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T A R T W F ? I. 

Ah ! laiiTez-le parler , vous raccufez â tort , 
Et vous. ferez bien mieux de croire fon rapport. 
Pourquoi , fur un tel fait , m'être fi favorable F 
Save2^voos,apr^ faut* de quot je fuis capablt! 
Vous fiez -vous , mon fiere , i mon extérieur l 
£t , pour tout ce qu'on voit , me croyez vous meil- 
leur ^ 
Non , non , vous vous lalfTez tromper à l'apparence, 
Et je ne fuis rien moins , hélas ! que ce qu'on penfel 
Tout le monde me prend pour un homme de bien; 
Mais la vérité pure eft que je ne vaux rien. 

( 5*adreffant à Damis. ) 
Oui ; mon cher fils , parlez -> traitez-moi de perfide» 
D'infAme , de perdu , de voleur , d'homicide i 
Accablez -moi de noms encor plus déteftés, 
Je n'y contredis point , |e les ai mérités ; 
Et j'en veux , à genoux , fouffrtr l'ignominie. 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

O R c o N. 

( A Tartufe. ) { A ftn fils. ) 

Mon frère , c'en eft trop. Ton caur ne fc c«od poinki 

Traître ?. ^ 

D A M X s. 

Quoi ! fes discours vous fédujtont ta point .'•• 

O R G o K. 

( A fon fils. ) ( K^eltvânt Tartuffe. ) 

Tab-toi , pendlcd. Mon Ircrt , bé ! kvci-Toos i(i 

grâce i 

{A Ton fils.) 

InâUnfi 
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DA MI s. 

U peut..* 

O R G O M« 

TaM-toî. 

D A M I s. 

J* tarage. Quoi ! )e paflTe.... 
. O & G o N. • 
Si tu db un fcul mot , je te romprai les bras. 

Tartufe 1. 
Mon frère , au nom de Dieu 1 ne toui emportcxpas 
^'«tnMfOts mieux fouffrir là peine la plus dure , 
Qu'il e&t reçu pour moi la moindre égratignare. 

O R G o N , à fon fils» 

.Ingrat .' 

Tartuvfb. 

Laiffexrle en paix. S'il faut , à deux genoux, 
Vous demander fa grâce. . . 

O R G o N , /« jeiant dujp â genoux 9 f^ emffraf- 
fant Tartufe, 

Hélas ! vous moquei-vouf } 
{A fon fils,) 
Coquin l vois fa bonté. 

T> a M 1 s. 

Donc ... 

O R G o K. 

Pair. 
DamIs. 

Quoi J jCt.. 

ORG o H. ' , -« .- 

Pflix,dii-je« 
le fais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vovj« U baïffw 10U5 , «c je vois aujourd'hui , 
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Femme , eafans &. valets déchatnés contre lui. 
On mec impudemment toute chofe en ufage , 
Pour ôter de chex moi ce dévot pcrfonnage ; 
Mais , plus on fait H'cfFort afin de l*en bannir» 
Plus j'en Teux employer i Ty mieux retenir; 
Ix |e vais mehÂcer de hii.donncr ma fille , 
Pour confondre l'orgueil de toute ma famille» 

D A M I s. 

A recevoir fa main , on penfe l'obliger i 

O R G o N. 
Oui , traître ! & dès ce foir , pourvous faire enrager. 
Ab ! je vous brave tous , & vous ferai connottre 
Qu'il faut qu'on m'obéiflc , & que je fuis le maftre. 
Allons , qu'on fc récraâe , & qu'à l'inflant, fripon « 
On fe jette à fcs pieds , pour demander pardon. 

D A M I s. 

Qui ! moi ? de ce coquin , qui par fes impoftarts«* 

O R G o N. 

Ah .' tu redites , gueux > & lui dis des injures? 

( A Tartufe. ) 
Un blton , un bSton. Ne me retençx pat* 

( A ron fils. ) 
Sus ; que de ma m vfon on forte de ce pat » 
£t que d'y revenir on n'ait jamais l'audaca* 

D A M I f . 

Oui , je fortirai i mais... 

O R 6 o K. 

Vîre , quittons la placM 
Je te prive , pendard , de ma fuccc/fîon. 
Si te donne, de plus, mamaUdiâioa. 
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SCENE VII. 

ORGON, TARTUFFl. 

O K 6* O N. 

vi'mif^t delà forte une fainte perfonne ! 

T A^H T V f V 1 1 A pMU^ 

O Ciel ! pardonne-lui t»4ouleur qu'il me donna ! 

( A Orgo»^ ) 
Si Tout pouviez favoir avec quel déplatfir 
le vois qu'envers mon frcre, on tâche à me nôircîr.** 

Oa.G o K. 

TARtVV FI. 

Le feul penfer de cette ingratitude 
Tait foufirir i mon ame uo fuppUce û rude. . . 
L'horreur que j'en conçois . . . J'ai le cotur fi ferré, 
Que)e ne puis parler , & crois que j'en mourrai. 
O R G o N , courant tout en larmes à la porte par 

oii il a thafje fon fils. . 
Coquin , je me répons que ma main t'ait fait grâce » 
le ne t'ait pas , d'abord , affomm^ fur la place. 

( A Tartufe. ) 
Remettez-vous , mon firere , & ne vous fôchex pas* 

Tartuvve. 

Rompons , rompons le coors de ces fâcheux débats* 
Je regarde <éans quels grands troubles j'apporte , 
Et crois qu'il cft btfota > mon frcre» que l'en forte* 
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O R G O N. 

Commenk , vous moquez-vous ? 
Ta&tuvfs. 

On m'y hait , Se je vol 
Qu'on cherche à vous donner des foupçons de ma 
foi. 

O R G o N. 

Qu*in3porte ? Voyez- vous que mon cœur les écoute? 

Tartuffi. 
On ne manquera pas de pourfuivre , fans doutt ; 
El: ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez » 
Peut-être une autre fois feront-ils écoutés. 

O R G o N. 

Non, mon frère, jamais. 

Tartuffr. 

Ah ! mon frerc , une fenuni 
Aifément d'un mari peut bien furprcndre l'ame ! 

O R 6 o M. 

No», non. 

TARTU FFl. 

Laiffez^moi vîcc, en m*éloignant d'idi 
Leur ôter tout fujet de m'attaquer ainfi. 

O R G o N. 

Non , vous demeurerez , il y va de ma vit, 

Tartuffx. 
Hé bien , il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant > fi vous vouliez... 

O R G o N. 
Ah! 
T A R T V F P I. 

Soie. N'en parlons plui. 
Mail jfi fais comme il faak en ui«r U>deffus. 
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L*honneur eft délicat , & l'amitié m'engage 
A prévenir les bruits & les fujcts d'ombrage. 
Je fuirai votre époufe . & vous ne me verrez.. .• 

O R G O N. 

Non , en dépit de tous , vous la fréquenterez, 
faire enrager le monde , eft ma plus grande joie ; 
£t je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n'eft point tout encor. Pour les mieux bravet 

tous. 
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous ; 
ït je vais , de ce pas , en fort bonne manière , 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon Se franc ami « que pour gendre je prends, 
M'eft bien plus cher que fils, que femme , & que 

parent. 
N'accepterez* vous pas ce que je vous propofe? 

Tartuffe. 
La volonté du Ciel foit faite en toute chofe. 

* O R G o N. 

Le pauvre homme ! Allons vite en dreffer un écrit9 
Sk que pulffe l'envie en crever de dépit. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 



o 



CLÉANTI, TARTUFFE. 

C L é A N T I. 



oi , tout le monde en parle , & vous m*ci 
pouvez croire. 
L'édat que fait ce bruit , n*eft point A votre gloire ; 
£t je vous ai trouvé , MonHeur , fort à propos, 
Pour vous en dire net ma penfée en deux mots. 
Je n'examine point à fond ce qu'on expofe ; 
Je pafTe U-dclTus , & prends au pis la cbofe. 
Suppofons que Damis n'en ait pas bien ufë. 
Et que ce foit à tort qu'on vous ait accufé ; 
I<I'eft-ii pas d'un Chrétien de pardonner l'ofivnfe, 
Et d'éteindre en Ton cceur tout dcfir de vengeance; 
Et devez-vous fouffrir , pour votre démêlé i 
Que du logis d'un père , un fils foit exilé } 
Je vous le dis encore , & parle avec fcanchife ; 
Il n*eft petit » ni grand , qui ne s'en fcandalffe; 
Et , (i vous m'en croyez , vous pacifierez tout » 
Et ne poufferez point les affaires à bout. 
Sacrifiez à Dieu toute votre colère , 
ic remettes le fiu en gtace avec le père. 

TARTVFFIt 
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T ▲ R T U F f 1. 

H<Us ! j« le voudroîs , quant à ino!de bon cœur ! 
Je ne garde pour lui, Monfieur , aucune aigreur : 
Je lui pardonne tout ; de tien je ne le blâme , 
Et voudroîs le fervîr du meilleur de mon amc. 
Mais l'intérêt du Ciel n'y fauroit conlcntir t 
Et , s'il rentre cdans, c'eft à moi d'en fortir. 
Apres Ton aâion , qui n'eut jamais d'égale , 
Le eommerce , entre nous , porteroit du fcandalt. 
Dieu fait ce que d'abord tout le monde en cioicoit. 
A pure politique on me l'imputeroit » 
Et l'on diroit par- tout que , me Tentant coupable , 
Je feins , pour qui m'accufe , un zele charitable; 
Que mon coeur l'appréhende , Ac veut le ménager , 
Pour le pouvoir , fous main , au filence engager. 

Cl.i AN T 1. 

Vous nous payez ici d'excufes colorées , 
Et toutes vos raifons , Monfieur , font trop tirées. 
Des intérêts du Ciel pourquoi vous chargez -vous ? 
Pour punir le coupable , at-il bcfoin de nous ? 
LatiTcz-luî , laiifez-lul le foin de fes vengeances; 
Ne fongez qu'au pardon qu'il prefcrit des^fFenfes» 
Et ne regardez point aux jugemens humains , 
Quand vous fuivez du Ciel les ordres fouvcrains. 
Quoi ! le foible intérêt de ce qu'on pourra croire , 
D*une bonne aâion empêchera la gloire? 
Non, non, faifons toujours ce que le Ciel prefcrit» 
Et d'aucun autre foin ne nous brouillons Tefprit. 

T A R T UFP B. 

Je vous ai déjà dit que mon coeur lui pardonne , 
Et c'eft faire , Monfîeur | cC ^46 It Ciel ordonnas 
T^meir» Ce 
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Mais , après le fcandale & l'atFfontd'aujourd'hai, 
Le Ciel n'ordonne pas que )c tire avec lui. 

C l É A N Tï. 

Et vous ordonne~t-iI , Monfieur , d'ouvrir roreilli 
A ce qa*un pur caprice i fon père confcillc ? 
Et d'accepter le dort qui vous eft fait d'un bien , 
Où le droit vous oblige i ne prétendre rien ? 

T A RT u F 9 B. 
Ceux qui me connoîtront , n'auront pas la penfée 
Oue ce foit un effet d'un ame tntéreiTée. 
Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d'ap- 
pas, 
Pe leur éclat trompeur je ne m'ébloois pas i 
Etfî je me réfous i recevoir du père 
Cette donation qu'il a voulu me faire , 
Ce n'cft , à dire vrai , que parce que je crains 
Que tout ce bien ne combe en de méchantes mainsi 
Qu'il ne trouve des gens, qui , l'ayant en partage, 
En faflcnt , dans le monde , un criminel ufagci 
Et ne s'en fervent pas , ainfi que j'ai dcfféin ,^ 
.Pour la gloire du Ciel & le bien du prochain. 
C L é A N T B. 

Hé, Monficur, n'ayci pointées délicates craintes» 
Qui d'un jufte héiitier peuvent cauler les plaintes. , 
SoufFiCz , fans vous vouloir embarrafler de rien; 
Qu'il foit, à fes périls, poiïcireur de fon bien; 
Et fongez qu'il vaut mieux encore qu'il en méfufe, 
Que fî , de l'en fruilrec , il fautqu'on vous accufc. 
Jtadmire feulement, que, fans confufion , 
Vous en ayct fouffert la propofition. 
Car , enfin , le vrai xcle a-t-il quelque maximC 
Qui moiitiie à dépouiU'cc Vhériticr légitime \ 
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Et s*î1 faut que le Ciel dans votre coeur ait mis 
Un invincible obftaclc à vivre avec l'amis 
Ne vaudroic il pas mieux qu'en pcrfrvnnc dtfcrete. 
Vous fiffiez de céans une honnête retraite , 
Que de foufFrtr ainfî , contre toute raifon , 
Qu'on en chiafTc pour vous le fils de la mai Ton ? ' 
Cl oyez-moi , c'eft donnée ^e votre prud'hommie, 
MonHeur. . . 

T A « ^ U F if 1. 

Il eft , McmfUur, u^is heures & demie! 
Certain devoir pieux m^déiiiAnde i-haut , 
£( vous m'excuferet de yokm <^ter (î-tôt. 

C L i A NT»', feuU 
Ah! "^ 

L - nul t 



SCENE II. 

BLMIRIr, MARrAm, CLÉANTE, DORINE. 

D o tr S'l».>x 9(»4^ etéante, 

A-»' F grâce , avec nous, employez-vous pour elfe. 
Monteur , «on ?me (bufFre ut^ douleur mortelle • 
Et l'accord que fon pcre |^ conclu pour ce fojr , 
l4i Fait , i tous motncrts , enrrcr en dc'leipoir. 
11 va venir. Joigop^us^s e6brts , je vous prie * 
Et tâchons d'^branlec> de force ou d'induftrie , 
Ce malheureux deHein qui qou« a lous troublés. 
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SCENE III. 

ORGON, ELMIRE, MARIANE, 
CLÉANTiE, DORINE. 



A. 



O R G O N. 



.H î je me réjoui^ de vous yoir aCTemblés ! 

\,i\ Mariants ) 
Je porte en ce contm^^ de quoi voiis faire tire» 
€t vous favez dé'a ce que cela veut dire. 

M ARIANE, aux genoux d^Orgon» 
Mon père \ au nom du Ciel , qui connoît ma doa> 

leurv ~ ' ~ "'- 

Et par-tout ce qui peut émouvoir votre corur. 
Relâchez- vous un peu des droits de la naWTance» 
Et dtfpcnrcz mes vœux àt cette obéiflance. 
Ke me réduifez point , par cette dure 'loi ^ 
Jufqu'à me plaindre au Ciel de ce que je vous doi | 
Et cette vie , hélas T i^ue voul ih'avcz donnée » 
Ne me la rendez pas , mon pcre , infortunée > 
Si , contre un doux efpoît q>ie j'avotspu former» 
Vous me défendez d*être i ce que i*ofc aimer , 
Au moins , par vos bontés ^ <)u*à vo^ genoux j'im<* 

Sauvez-moi du tourment df%Wâ ce que fabhorrCf 

Et ne me portez point à quelque dérefpoir , 

En vous ferv»nt, fur moi » de tout votre pouvoir. 

O R G o N , ftPentant attendri. 
Allons, ferme, mon cœurs point de fbiblc/Te 
humaine. 
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M A R I A H 1. 

Vos tendre (Tes peur lui ne me f nt point de peines» 
raites-les éclater , donnex- lui votre bien ; 
Et V fi ce n'cft aflei , joigncx-y tout le mien , 
J'y confens de bon coeur y St je vous l'abandonné. 
Mais « aumoins , n'alkz^pas jufques à m? perfotinet 
Et foufFrez qu'un Couvcnc . dans les auftérités , 
Ufe les trilles jours que k Ciel m'a comptés. 

O RG o N. 

Ah .' voili juftement de mes Reltgtcures , 
Lorfqii'un père com)>at leurs flammes amoureufes» 
Debout. Plus votre coeur rcpugne i Taccepter , 
plus ce fera pour vons matière à mériter. 
Mortifiez vos fera avec ce iiuiriage , 
Et ne me rompes pas la tête davantagCt 

D o R I N E. 

Mais quoi !.. ; 

. Or G N. 

Taifcz-vous, vous Parlez i votre écot. 
Je vous défends , tout net, d'ofer dire un feul mot. 

C L £ A N TE. 

Si ) par quelque confeil , vous foufFrcz qu'on ré* 

ponde. . • 

O RG o n. 

Mon frère , vos confeils font les meilleurs du 

monde ; 
Ils font bien raifonnés . & j'en fais un grand cas s 
Mais vous trouverez bon que je n'en ufe pas. 

E L M I R I , â Or^O», 

A voir ce que je vois , je ne fais plus que dire; 
Et votre aveuglemçnt fait <mc je vous admire. 

Ce îi| 
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C*eft erre bien cocfFé , bien provenu de luî , 
Que de nous démentir fut le fait d'aujourd'hui* 

O R G o N. 

le fuis votre vatet , & croîs les apparences. 

l'our mon fripon de fils , |e Cz^t vos complaî* 

fances ; 
Et vous avez eu peur de le défavcoer 
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 
Vous étiez trop tranquille , enfin, pour être crue. 
Et vous auriez paru d'autre manière émue. 

E L M X R E. 

£ft-ce qu'au fimple aveu d'un amoureux tranfport , 
Il faut que notre honneur fc gendarme fi fort ? 
Et ne peut'On répondre à tout ce qui le touche , 
Quelefeu dans les yeux , & l'injure à la bouche f 
Pour moi , de tels propos , je me ris fimplement; 
Et l'éclat , là-deflfuft , ne me plaît nullement. 
J'aime qu'avec douceur nous nous montrioos 

fafçes. 
Et ne fuis point du tout pour ces prudes fauvagcSi 
Dont l'honneur eft armé de griffes &: de dents , 
Et veut , au moindre mot , dévifagcr les gens. 
Me prél'erve le Ciel d'une telle fagcfTe \ 
le veux une vertu qui ne foit point diablefle » 
Et crois que d'un refus la difcrete froideur 
N'en eft pas moins puiflante à rebuter un caut. 

Or G ON. 

Enfin , je fais l'affaire , & ne prends point U 
change. 

E L MX R I. 

l'admire , encore un coup , cette fciblefle étrange i 
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Maïs que me répondroit votre incrédulité. 
Si je vous faifois voir qu'on vous dit vérité ï 

Org o N. 

VCMTÎ 

El MX R B. 

Oui. 

O R G o K. 

Chanfons. 

E t M I R E. 

Mais quoi * Si je troùvots manière 
De vous le faire voir avec pleine lumière ! 

O R G o K. 

Contes en Tair. 

El M IR E. 

Quel homme ! Au moins * répondex-moi : 
ye ne vous parle pas de nous ajouter foi \ 
Mais fuppofons ici que d'un lieu qu'on peut 

prendre , 
On vous fît clairement tout voir & tout entendre. 
Que dîriex-vous alors de votre homme de bien 2 

Or G o H* 
En ce cas je dirols que... Je pe dirois tien i. 
Car cela ne fe peut. 

E t M I R K. 

L'erreur trop long-tems dur» , 
Et c'eft trop condamner ma bouche d'impofture. 
Il faut que , par plaifîr , & fans aller plus loin , 
I>e tout ce qu'on vous dit , je vous fafle témoin. 

O R G o M. 
Soit. Je vous prends au mot. Nous rerrans votre 

adrefle ; 
Et comment ▼ous pourrcx remplir cette promcfle. 
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G L M I R s » à Doriue, 
Taites-le moi venir. 

D o R T N E , i Elmire. 
Son cfprit c(l rufé ; 
Bft peut-^tre , i furprcndre , il fera maUaîfé. 

Elmire, à Dorine. 
Non, on eft aifémcnt dupé par ce qu'on aim», • 
.It l'amour-propre engage à fc tromper foi-mcmc. 

( A Ctéaute & i Mariant. ) 
|aitc$-le moi defcendre > & , vous , recirez-vous. 



SCENE IV. 

ELMIRE, ORGON. 

Elmire. 

ppRocHONs cette table , & vous mcttex def- 
fous. 

O RG O N. 

Comment ? 

E L M X RE. 

Vous bien cacher tft un point néceflaire. 

O RGOM, 

Pourquoi fous cette table ? 

Elmire* 

Ah ! mon Dieu , lai/Tci faite. 
J*ai mon deifein en t£te , iç vous en jugerez. 
lActiex-vous là, vous dis- je } & quand vous y serci* 
Gardez qu'on ne vous yoic , & qu'on ne TOiu en* 
tCQdç» 
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O R G O N. 

Je confefTe qu'ici m^ coniplaifance eft grande ; 
Mais de votre entrcprife il vous faut voir fortix» 

E L M I R E. 

Vous n'aurez ,que je crois , rien â me repartir. 

( Â Orgon qm efl faits la table. ) 
Au moins , je vais toucher une étrange matière; 
Ne vous fcandalifez en aucune manière. 
Quoi que jepuiiTe dire, il doit m'être permis; 
Et c'efl pour vous convaincre , ainfî que j'ai promit. 
Je vais , par des douceurs, puifque j'y fuis réduite , 
Faire pofer le mafque à cette ame hypocrite ; 
Flatter defon amour les defîrs effrontés, 
Et donner un champ libre k fes témérités. 
Comme c*eft pour vous feul , & pour mieux le con« 

fondre , 
Que mon ame à fei vceux va feindre de répondre » 
J'aurai lieu de cefler des que vous vous rendrez , 
Et les chnfcs n'iront que jufqu'où vous voudrez. 
C'cft k vous d'arrêter fon ardeur infenfée , 
Quand vous croirez l'affaire afTcz avant pouffée $ 
D'épargner votre femme > & de ne m'exporec 
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous défabufer. 
Ce font vos intérêts , vous en ferez le maître , 
£t,.. L'on vient. Tenez-vous, Se gardez de paxoîcre. 



'jio Le Tartuffe^ 

r ■ ==8 

SCENE V. 

TARTUFFE , ELMIRE , ORGON fous U tahlt* 



O, 



T4ILTUFIÏ. 



Nra'a dit qu'en ce Heu vous me vouliez parler. 

F. L M I R t. 
Oai. L'on a des fecrets à vous y révéler; 
Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dife 9 
Et regardez par- tout , de crainte de furprife. 

( Tartufe va fermer ta porte , cy revient» ) 
Une affaire pareille i celle de tantdt , 
W'eft pas afltirément ici ce qu'il nous faut. 
Jamais il ne s'eft vu de furprife de mérne ; 
Bamis m'a fait , pour vous, une frayeur extrême { 
Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 
Pour rompre fon deifein & calmer fes tranfpom. 
Mon trouble, il eflbien vrai , m'afî fort poffédée , 
Que de le démentir je n*ai pomt eu l'idée ; 
Mais , par.U , grâce au Ciel , tout a des mieux été , 
Et les chofcs en font en plus de sûreté. 
L'eftimc oti l'on vous tient , a diflîpé l'orage , 
St mon mari , de vous , ne peut prendre d'om* 

bragc. 
Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugemens» 
Il veut que nous foyons enfemblci tous moment; 
Et c'eft par où j« puis , fans peur d'fiirc bî&mée , 
Me trouver ici feule avec vous enfermée , 
Et ce qui m'autorifc à vous ouvrir un cceur. 
Un peu trop prompt , pcut-£tre , â foufFxir f otrt 

ardeur. 
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Tartuïfi. 
Ce tangage , à comprendre, eft aflez difficile • 
Madame > & vous parliez tantôt d*un autre Ayie. 

I L M I R E. 

Ah ! fi d*un tel refus vous êtes en courroux , 
Que le coeur d'yne femme eft mal connu de vout. 
Et que vous favbx peu ce qu'il veut faire entendre > 
Lorfque, fi foîblement, on le voit fe défendre ! 
Toujours notre pudeur combat dans ces momens , 
Ce qu^on peut nous donner de tendres fcntimens. 
Quelque raifon qu'on trouve à l'amour qui nous 

dompte , 
On trouve à l'avouer toujours un peu de honte : 
On s'en défend d'abord ; mais , de l'air qu'on s'y 

prend , 
On fait connokre affcx que notre caur fe rend ; 
Qu'à nos voeux , par honneur , notre bouche s'op-- 

pofe, 
It que de tels refus promettent toute chofe. 
C'efl vous faire , fans doute , un afi'cx libre aveu. 
Et , fur notre pudeur , me ménager bien peu : 
Mais , puifque la parole enfin en cft lâchée > 
A retenir Damis me ferois-je attachée ? 
Aurois-je , je vous prie , avec tant de douceur. 
Ecouté tout au long l'offre de votre coeur ? 
Aurois-je pris la chofe ainfi qu'on m'a vu faire. 
Si l'offre de ce cœur n'eût eu de quoi me plaire è* 
Et lorfque j'ai voulu , moi-même , vous forcer 
A refufcr l'hymen qu'on venoît d'annoncer, 
Qu'eft ce que cette indance a dû vous faire en^ 

tehdre , 
Que l'inttft^t qu*en vous on s'avlff de prendre , 
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Et fennui qu*on auroit que ce nceud qu'on refont, 
vînt partager du moins un caur que l'on veut tout! 

Tartvffe. 
C'eft fans doute , Madame , une douceur extr^e, 
Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime ; 
Leur miel , dans tous mes fens , fait couler à longs 

traies 
Une fuavité qu'on ne goûta jamais. 
Le bonheur de vous plaire eft ma suprême étude, 
Et mon coeur , de vos vœux t fait fa béatitude » 
Mais ce coeur vous demande ici la liberté 
D'ofer douter un peu de fa félicité. 
Je puis croire ces mots un artifice honnête , 
Pour m'obliger à rompre un hymen qui s'appt£te } 
Et , s'il Faut librement m'expliquer avec vous , 
Je ne me fierai point à. des propos G doux , 
Qu'un peu de vos faveurs , après quoi je foupire , 
Ne vienne m'aflTurer tout ce qu'ils m'ont pu dire , 
Et planter dans mon ame une confiante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 
Elmiui , après avoir touffe pour avertir /on mari* 
Quoi : vous voulez aller avec cette vîccfle , 
Et d'un coeur , tout d'abord , épuifer la tendrcfle I 
On fe tue à vous faire un aveu des plus doux > 
Cependant , ce n'eft pas encore alTez pour vous ; 
Et l'on ne peut aller jufqu'i vous fatisfajre« 
Qu'aux dernicies faveurs on ne pouffe l'affaire f 

Tartuffe. 
Moins on mérite un bien , moms on rofc espérer. 
Nos voeux, fur des difcours , ont peine à s'assurer. 
On soupçonne aisément un iort tout plein de gloire. 
Et l'on veut en jouii avant que de le croire. 

Four 
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Pour ttiol , qui crois û peu mériter vos bontés» 
Je doute du bonheur de mes témérités ; 
Et je ne croirai rien , que vous n'ayez , Madame t 
Par des réalités fu convaincre ma flamme. 

E L M X it I. 

Mon Dieu , que votre amour en vrai tyran agit , 

fit qu'en un trouble étrange II me jette l'cCprit ! 

Que fur les coeurs il prend un furieux empire > 

Bt qu*avec violence il veut ce qu'il deHre ! 

Quoi .' de votre pourfuitc on ne peut fc parer, 

St vous ne donnez pas le tems de rcfpircr i 

Sied-il bien de tenir une rigueur fi grande , 

De vouloir, fans quartier, les chofes qu'on d«* 

mande , 

Bt d'abufer ainfi , par vos efFortf preffans « 

Du foible que pour vous , vous voyez qu*ont les 

gens I 

Tartuïfi. 

Mais fi, d'un ail bénin, vous voyez mes hom- 
mages , 
Pourquoi m'en refufer d'aflurés témoignages 2 

E L M I RE. 

Mais comment confentir i ce que vous voulez. 
Sans ofiFenfer le Ciel , dont toujours vous parlei } 

T ART FFl. 

Si ce n'eft que k Ciel qu'à mes vœux on oppofe , 
Lever un tel obttacle , eft à moi peu de chofe i 
Et cela ne doit point retenir votre coeur. 

E L M I R X. 

Mais des arcSts du Ciel on nous fait tant de peut ! 

Tartuitx. 
Je puis vous iU£ipei ces «aimes ddicules , 
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Madame ; & je fais l'art de lever les fcrapulea. 
Le Ciel défend, de vrai, certains concentemeni; 
Mais on trouve avec lui des accommodemcns. 
Selon divers befoins , il eft une fctence 
D'étendre les liens de notre confdence , 
It de reâificr le mal de l'aâion 
Avec la pureté de notre intention. 
De ces fccrets , Madame , on faura vous inftruire t 
Vous n'avez feulement qu'à vous laiiTcr conduire. 
Contentez mon defîr , & n'ajcx point d'effioi } 
Je vous réponds de tout, & prends le mal fur moL 

( Elmirt touffe pUs fort.) 
Vous touflez fort , Madame. 

E L M I R X. 

Oui , je fuis au fuppUce, 
Tartuffe. 
Vous pla!t-tl un morceau de ce jus de régliiTe? 

B L M I R 1. 

C*eft un rhume obftiné , fans doute ; & je voit bien 
Que tous les jus du monde , ici , ne feront rien. 

Tartuffi. 
Cela , cette , eft fitcheux. 

E L M X R I. 

Oui , plus qu'on ne peut diret 

Tartuffi. 
Enfin , votre fcrupule eft facile à détruire. 
Vous êtes affurée ici d'un plein fccret, 
It le mal n'eft jamais que dans l'éclat qu'on fait* 
Le fcandale du monde eft ce qui fait l'ofFcnfe ; 
It ce n'eft pas pécher % qtt« pécher en filcftcc. 
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£ L M I R 1 , ûpTts avoir tncore touffi f^ frappé 

fur la table, 
Enfin , je vois qu*il faut fe réfoudre i céder , 
Qu'il faut que je confente à vous tout accorder ; 
Et qu'i moins de cela , je ne dois point prétendre 
Qu'onpuifleécrc content, de qu'on veuille fe rendre. 
Sans doute, il eft fâcheux d'en venir iufqucs-U, 
Et c'eft bien malgré moi que je franchis cela ; 
Mais puifque l'on s'obftine à m'y vouloir réduire , 
Puifqu'on ne veut point cro^rt à tout ce qu'on peut 

dire , 
Kt qu'on veut des témoins qui foient plus convainc 

cans. 
Il faut bien s'y réfoudre , & contenter les gens. 
Si ce contentement porte en foi quelque oiFenfe, 
Tant pis pour qui me force à cette violence \ 
La faute alTurémcnt n'en doit point être i mot. 

Tartuffï. 
Oui , Madame , on s'en chargf ; & la chofc de foi... 

E L M I R E. 

Ouvrez un peu la porte ; 5c voyex , je vous prie , 
Si mon mari n'cft point dans cette galerie. 

Tartvffb. 
Qu*eft>il befoin pour lui du foin que vous prenez i 
C'efl un homme , entre nous , à mener par le nez. 
De tous nos entretiens il eft pour faire gloire , 
Et je l'ai mis au point de voir tout fans rien croire. 

£ L M I R B. 

Il n'importe. Sortez , je vous prie, un moment; 
It par-tout , lA-dehors , voyez cxaâemcnt. 
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SCENE VI. 

ORGON, BLMIRE. 
O R 6 o M , fortant de défont U table. 

oiLA , je TOUS l'avoue , un abominable homme. 
Je n'en puis revenir , & tout ceci m'aflbmme. 

E L M X RE. 

Quoi ! vous forcez fi-tôt î Vous tous moquez des 

gens. 
Rentrez fous le tapis , il n'eft pas eneor tems ; 
Attendez jufqutau bout , pour voiries chofcs fûrest 
£t ne vous fiez point aux Amples conjcâures, 

Oac ON. 
Non , tien de plus méchant n'eft foni de l'enfler. 

E L M X a 1. 
Mon Dieu ! l'on ne doit point croire trop d« léf er. 
LaifTez-vous bien convaincre , avant que de voos 

rendre , 
Et ne vous hâtez pas , de peur de tous méprendre. 

( Elmireféii mettre Orgen derrière elle» ) 
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SCENE VII. 

TARTUFFE, ELMIRE, ORGON. 

TARTvrFi, favs voir Orgon. 

JL ouT confpirje , Madame « à mon contentement. 
J*af viHté , de l'oeil , tout cet appartement ; 
Pcrfonne ne s'y trouve i &c mon ame ravie... 

( Dans le tems que Tartuffli s'avance « les bras on- 
verts , pour embraffer Elmire , elle fe retire f^ 
Tartufe apperfoit Orgon. ) 

Orgon, arrêtant Tartufe* 

Tout doux ! vous fuivez trop vo^e amoureufe envie, 

Et vous ne devex pas vous tant paflîonncr. 

Ah! ah ! l'homme de bien, vous m'en vouliez 

donner ! 
Comme aux tentations g' abandonne votre ame ! 
Vous épouHrz ma fille , Ôc convoitiez ma femme ! 
J*ai douté fort long tem? que ce fût toutdf bon. 
Et je croyois toujours qu'on c/i^ngcroit de ton: 
Mais c'eft aflez avant poufler 1? témoignante , 
Je m'y tiens > & n'en veux , pour moi , pas davan- 
tage. 

E L M 1 R z , à Tartufe. 

C'eft contre mon humeur que j'ai fait tout ceci ; 
Maison m'a mife au point de vous traiter atnH. 

Tartuvie, à Orgon» 
Quoi 1 vous croyez. . • 

X>^ il; 
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O H G O M . 

Allons , point de bruit , je vous pcief 
Dénichons de céans , & fans cécétnonic. 

Tartuffb. 
MoD dtffein. . . 

O R G o N. 

Ces difcoucs ne font plas de faifctti 
n faat , tout fut le champ , fortir de la maifon. 

Tautvvpb. 
C*e(t à vous d'en fortir , vous , qui parles en maître. 
La maifon m'appartient , je le ferai connottre , 
Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours. 
Pour me chercher querelle, i ces lâches détours; 
Qu'on n'eil pasoè l'on penfe , en me faifant injure; 
Que j'ai de quoi confondre & punir l'impofturc. 
Venger le Ciel qu'on blefle , & faire repentie 
Ceux qui parlent ici de me faire fortir. 
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SCENE VIII. 

ELMIRE, ORGON. 

E L M I H X. 

WuiL eft donc ce langage , & qu'eft-ce qu'il veut 
dire ? 

O R G O N. 

Ma foi ! je fuis confus , & n*ai pas lieu de liie* 

E L M X «.!• 

Comment 2 
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O RG ON. 

Jevois ma faute aux chofcf qu^il me dit » 

It la donation m*embarraflc refprit. 

"" E L M I R I. 

La donation..,. 

O R G o N. 

Oui. C'eft une affaire faite. 
Mais j*ai quelqu'autre chofc encor qui m'inquictt* 

E L M X R I. 

Et quoi ? 

O R G o N. 

Vous faurez tout. Mais voyons au plus tAk 
Si certaine caflctte eft encore U-haui. 



Fin du quatrième jiSU* 



3 io Le Tartuffe , 



SE=SE 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 



o. 



ORGON, CLÉANTE. 

C L É A N T I. 



'13 voulez -VOUS courir ? 

O R G o N. 

Las 1 que fais je ? 

Cl i A N T E. 

Il me femble 

Que l'on doit commencer par confulter enfemble 

Les chofes qu*on peut faire en cet événement. 

O R G o N. 

Cette caiTette-li me trouble entièrement. 
Flus que le refte encore , elle me déferpere. 

C LIÉ AN T c. 
Cette caflTette eft donc un important royftere ? 

O R G o N. 

C'eft un dépôt qu*Argas, cet ami que je plains , 
Lui-même, en grand fecret , m'a mis entre les mains. 
Pour cela , dans fa fuite , il me voulue élire \ 
Et ce font des papiers , à ce qu'il m'a pu dite , 
i>ù fa vie & fes biens retrouvent attachés. 
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C L ]£ A N T B. 

Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lâchés? 

O R G O N. 

Ce fut par un motif de cas de confcience. 
3'allai droit à mon traître en faire confidence t 
Et fon raifonnement me vint perfuadcr 
De lui donner plutôt la caflctcc i garder ; 
Afin que , pour nier , en cas de quelque enquête » 
J'euflfe d'un faux-fuyant la fatrcur toute pi£te» 
Par où ma confcience eût pleine fureté 
A faire des fermens contre la vérité. 

C L Â A N T I. 

Vous voiU mal, au moins, G. j'en crois l'apparence; 
It la donation , & cette confidence , 
Sont , à vous en parler félon mon fentiment , 
Des démarches par vous faites légèrement. 
On peut vous mener loin avec de pareils gages; 
Et cet homme , fur vous , avant ces avantages , 
Le pouffer eft cncor grande imprudence à vous » 
El vous deviez chercher quelque biais plus doux. 

O R G o N. 
Quoi ! fur un beau fcmblant de ferveur (i touchante» 
Cacher un coeur fi double , une ame fi méchante ! 
Se moi, qui l'ai reçu gueufant , & n'ayant rien... 
C'en eft fait , je renonce i tous les gens de bien ; 
J'en aurai déformais une horreur eflFroyable , 
Et m'en vais devenir , pour eux , pire qu'un diable* 

C L £ A M T I. 

Hé bien , ne voilà pas de vos empbrtemcns ! 
Vous ne gardez en rien les doux tempérament* 
Dans la droite raifon jamais n'entre la vôtre \ 
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Et toujours d'un cïcés , tous tom jetet dut 

l'autre. 
Vous voyez votre erreur , & vous avez connu 
Que par un zèle feint vous étiez prévenu : 
Mais , pour vous corriger , quelle raifon demande 
Que vous alliez paffcr dans une erreur plus grande; 
Et qu'avecque le coeur d'un perfide vaurien 
Vous confondiez les cotunde tous les gens de bien \ 
Quoi ! parce qu'un fripon vous dupe avec audace , 
Sous le pompeux éclat d*unc auftere grimace , 
Vous voulez que par-tout on fott comme lui. 
Et qu'aucun vrai dévot ne fe trouve aujourd'hui f 
LailTez aux libertins ces foctes conféquencet > 
Démêlez la vertu d'avec fcs apparences } 
'Ne hafardez jamais votre eftime trop t6t , 
Et loyez , pour cela , dans le milieu qu'il Âiut. 
Cardcz-vous, s'il fe peut , d'honorer l'impofture; 
Mais au vrai zèle aufli n'allez pas faire injure ; 
Et , sHl vous faut tomber dans une extrémité » 
Péchez plutôt en; oc de cet autre cAté, 
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X 



SCENE II. 

ORGON, CLÉANTE, DAMIS. 

D A M I t. 

^^uox ! mon pero , eft>il vrai qu*un coquin vous 

menace ? 
Qu'il n'eit point de bienfait qu'en Ton ame il 

n'efiface \ 

Et que Ton Uche orgueil , trop digne de courroux 

Se fait , de vos bontés , des armes contre vous I 

Or G o N. 

Oui , mon fils } & j'en fens des douleurs nompa- 

reillei. 

D A M I s. 

LaKTez-moi , fe lui veux couper les deux oreilles. 
Contre fon infolence on ne doit point gauchir. 
C'eft à moi , tout d'un coup , de vous en affranchir t 
Et pour fortir d'affaire , il faut que je l'afifomme. 

C L Aa N T B. 
Voilà tout juftement parler en vrai jeune homme^ 
Modérez , s'il vous plaît , ces tranfports éclatans. 
Nous vivons (bus un règne , & fommes dans un 

tems 
Oà , pat la violence > on fait mal Tes aâàites. 
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SCENE III. 

M4t^AMS PERNELLE , ORGOM , ELMItlE , 
CLÉANTB, MARIANE, DAMIS, DORINi. 

Madame P 1 & n t l l b. 

^^u'Est-Cs ? j'apprends ici de terribles myfteres. 

O R G o H. 
Gc font des nouveautés dont mes yeux font té- 
moins , 
Et vous voyez le prix dont font payés mes foins. 
Je recueille avec zete un homme en fa mifcre ; 
Je le loge , & le tiens comme mon propre frère ; 
De bienfaits , chaque jour, il eft par moi chargé; 
Je lut donne ma fille , & tout le bien que j'ai; 
Et i dans le même tems , le perfide ,.1'infime , 
Tente le noir dcffein de fuborner ma femme : 
Et , non content cncor de ces lâches eflais, 
11 m*ofe menacer de mes propres bienfaits» 
El veut , à ma ruine , ufer des avantages ,' 
Dont le viennent d*armer mes bontés trop peu 

fages ; 
Me chaflec de mes biens où je l*ai transfifré , 
£t me réduire au point d'où je l'ai retiré. 

D o R X N I. 

Le pauvre homme ! 

Madame P s r n s L l ■• 

Mon fils , je ne puis du tout cr<Mre 
Qu'il ait Toolu commettre une action ù. noire. 



Comédie* 315 

O R G e N. 

Comment ? 

Madame Pbrnblli. 

Les gens de bien font tnv'tit toujours. 

O R. G O N. 

Que voulei-Tous donc dire avec votre difcourt ^ 

Ma mcrc ? 

Madame Piknilli. 

Que chex vous on vit d'étrange forte , 
Et qu'on ne fait que trop la haine qu'on lui porte. 

O R G o N. 

Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit ? 

Madame Pernelli. 
Je vous l'ai dit cent fois, quand vous étiez petit. 
La vertu , dans le monde , eft toujours pour fui vie ; 
Les envieux làourront, mais non jamais l'envie* 

O RG o N. 

Mais que fait ce difcours aux cfaofes d'aujourd'hui i^ 

Madame l' i r n i l l v. 
On vous aura forgé cent fots contes de lui. 

O R G o N. 

Je VOUS ai dit déjà que j'ai tout vu moi-même* 

Madame Pirhelli. 
Des efptits médilans la malice eft extrême. 

O R G o N. 

Vous me feriez damner , ma mère. Je vous di 
Que j*ai vu , de mes yeux , un crime fî hardL 

Madame Pirnelli. 
Les langues ont toujours du venin à répandre; 
£t rien n'cft ici-bas, qui s'en puilTe défendre. 

O R G o N. 

C*cft tenir un propos de fcos bien dépourvti. 
Tmt ir. K e 
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Je l'ai vu » dis- je « tu , de mes propres yeux tu. 
Ce qu'on appelle vu. Faut-il vous le rebactrc 
Aux oreilles cent fois, & crier comme quatre f 

Madame Pernelli. 
Mon Dieu ! le plus fou vent , l'apparence déçoic 
11 ne faut pas tou/ours juger fur ce qu'on voit. 

O & G O N. 

J'enrage. 

Madame Pxrnbllx. 

Aux faux soupçons la nature eft fujette : 
Et e*eft fouvent à mal , que le bien s'interprète. 

O R G o N. 

Je dois interpréter à charitable foin , 
Le defir d'cmbralTer ma femme ? 

Madame Pernsllx. 

Il eft befoin , 
Four accufer les gens , d'avoir de julèes eau Tes; 
Et vous deviez attendre à vous voir fur des chofes. 

O R G o N. 

Hi l diantre , lè moyen de m'en alfurer mieux ? 
Je dcvois donc , ma mère, attendre qu'à mes youx 
11 'eût. . • Vous me feriez dire quelque fottife. 

Madame Pbrnrlli. 
Enfin, d'un trop pur zèle on voit fon ameéprifsi 
Et je ne puis , du tout , me mettre dans l'efprit , 
Qu'il ait voulu tenter les chofes que l'on dit. 

O r G o N. 

Allez. Je ne fais pas , fî vous n'étiez ma mère , 
Ce que je vous dirois , tant je fuis en colère. 

D o R I N 1 , A Orgon. 
Jufte retour , Monfieur , des chofes d'ici-bas. 
Vous ne vouliez point croire , 9i l'on ne tous croit 
pas* 
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C L ]& A M Tl. 

Noui perdons des momens , en bagatcUei pures, 
Qu*ii faudroit employer à prendre des mefures. 
Aux menaces du fourbe , on doit ne dormir point. 

D ▲ M I s. 
Quoi ! fon effronterie iroic jufqu'à ce point } 

E L M I R I. 

Pour moi , je ne crois pas cette inftance poflîble » 
Et fon ingratitude eft ici trop Tifiblc. 
Cléants, à Orgonm 
Ne TOUS 7 un pas. Il aura des relTorts , 
Pour donner^ contre vous , rai fon à fes efforts; 
£t , fur moitu que cela , le poids d'une cabale. 
Embarrafle les gens dans un fâcheux dédale. 
Je vous le dis encore ; armé de ce qu'il a , 
Vous ne deviez jamais le pouffer jttfquci-là. 

O R G o N. 
Il eft vrai i mais qu'y faire ? A l'orgueil de ce traître* 
De mes reflentimens je n'ai pas été maître. 

C L i A N T a. 
Je voudrois , de bon cceur , qu'on pût entre vous 

deux. 
De quelque ombre de paix raccommoder les noeudi* 

E L M I R a. 
Si j'avois fu qu'en main il a de telles armes. 
Je n'aurois pas donné matière A tant d'alarmes ; 
Et mes. . • 

O R G o N , i Dorine , voyant entrer M» LoyaU 

Que veut cet homme ? Allez tôt le favoir. 
le fuis bien en état que l'on me vienne voir. 

E e ilj 
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SCENE IV. 

ORGON , MADAME PERNELLE , FI.MIRE , 
MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, DORINE, 
M. LOYAL. 

M. L o Y A L , <à Dorine ^ dans le fond dm Théâtre, 

JISoN jour , ma cherc foeur. Faites , je vous fupplic, 
Que je parle à Monfieur. 

D o m I N I. 

Il eft en compagnie ; 
It )e doute qu'il puiiTc, à préfertt , voir quelqu'un. 

M. L o T ▲ L. 
le ne fuis pas pour être en ces lieux îroportun. 
Mon abord n'aura rien , je crois, qui lui déplaifti 
Ht je viens pour un fait dont il fera bien aifc. 

D e R I N I. 

Votre nom ? 

M. Loyal. 

Dites-lut feulement que ie vicn 
De la pjîrt de Monfieur Tartuffe , pour fon bien. 

D o R I N I , à Orgon. 
C'cft un homme qui vient , avec douce manière. 
De la part de Monfieur Tartuffe, pour afiBaire, 
Dont vous ferei , dit* il , bien aife. 
Cl^ahti, à Orgon, 

Il vous faut voie 
Ce que c*eft que cet homme , & ce qu'il peut vouloir. 
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O R G o N , à Cléante. 
Four nous raccommoder il vient ici , peut-être : 
Quels fentimens aurai-je à lui faire par«îtrc i 

ClIÉ A NTI. 

Votre reflentiment ne doit point éclater ; 
Et , s'il parle d'accord , il le faut écouter. 

M. L o T A L , i OrgoH, 
Salut , Monfîeur. Le Ciel perde qui vous veut nuire » 
£t vous foit favorable , autant que je defire. 

O R G o N , bas i à CUante* 
Ce doux début s'accorde avec mon jugement , 
£« préfage déjà quelque accommodement. 

M. Loyal. 
Toute votre maifon m'a toujours été chère ; 
Et j'étois feivitcur de Monfieur votre père. 

O R G o N. 
Moniteur, j*ai grande honte, &: demande pardon» 
D'être fans vous connoftre , ou favoir votre nom* 

M. Loyal. 
Je m'appelle Loyal , natif de Normandie , 
£t fuis Huiflîer à verge , en dépit de l'envie. 
J'ai , depuis quarante ans, grâce au Ciel, le bonheur 
D'en exercer la charge avec beaucoup d'honneur i 
Et je vous viens , Monfîcur, avec votre licence > ' 
Signifier l'exploit de certaine ordonnance. . • 

O R G o K. 

Qaoi l vous êtes ici ?.. . 

M. Loyal. 

Monfieur, fanspaflîon. 
Ce n'eft rien feulement qu'une fommation , 
Un ordae de vuidçr d'ici, vous, & les vôtres y 

ficiî) 
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Mettre vos meubles hors, & faire place â d'autres. 
Sans délai , ni remife , ainfi que befoin eft. 

O R c o N. 
Moi ! foftir de céans ? 

M. L o Y A L. 
Oui , Monficur, s'il vous plaft. 
La maîfon , à préfent, comme favct de refte. 
Au bon Monfîeur TartufFe appartient fans contefte. 
De vos biens, déformais , il eft maître & feigneur. 
En vertu d*un contrat , duquel je fuis porteur. 
Il eft en bonne forme , & l'on n'y peut rien dire. 

D A M I s , à, M. Loyal. 
Certes , cette impudence eft grande , & je l'admire. 

M. L o T A L , i Démis. 
Monfîeur , ic ne dois point avoir affaire à vous i 

{Montrant Orgon» ) 
C'eft à Monfieur ; il eft & raifonnable & doux. 
Et d'un homme de bien il fait trop bien l'office , 
Pour fe vouloir, du tout, oppofer à jiiftice. 

O R G o N. 

^iais . . . 

M. L o Y A L , i Orgon» 

Oui , Monfîeor , je fais que pour tin million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion , ■ 
Et que vous foufFrirez , en honnête pcrfonne , 
Que j'exécute ici les ordres qu'on me donne. 

D A M X s. 
Vous pourriez bien ici , fur votrt noir jupon, 
Monfieur l'Hui/fier â verge , attirer le bâton» 

M. L o Y A r. , i Orgon. 
Faites que votre fils fe taife ou fe retire^ * 
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MonGeiir. J*aurott regret d'£trc oblige d*4crire , 
Ec dr vous voir couché dans mon pcoccs-verbal. 

DoRSNi, à part. 
Ce MonCeur Loyal porte un air bien déloyal ! 

M. Loyal. 
Four tons les gens de bien j'ai de grandes tend reflet, 
Kc ne me fuis voulu , Monfieur , charger <^es pièces. 
Que pour tous obliger , & vous faire ptaifir ; 
Que pour ôter, par-là, le moyen d'en choidr 
Qui , n'ayant pas pour vous le zcle qui me peuflie , 
Anroient pu procéder d'une façon moins douce. 

O R G O N. 

Et que peut-on de pis , que d'ordonner aux gens 
De fortir de chez eux ? 

/ M« L o Y A L. 

On vous donne du tcms , 
Ft iurqnet k demain je ferai furféance 
A l'exécution , Monfieur , de l'ordonnance. 
Je viendrai feulement pafl*er ici la nuit , 
Avec dix de mes gens , fans fcandale & fans bruit. 
Pour la forme , il faudra , s'il vous plaît , qu'on 

m'apporte , 
Avant que fe couch,er , les clefs de votre porte. 
J'aurai foin de ne pas troubler votre repos » 
Et de ne rien fouffi-ir qui ne foit à propof. 
Mais demain , du matin , il vous faut £tre habile 
A vuidcr de céans jufqu'au moindre ufien/île : 
Mes gens vous aideront ; & je les ai pris forts. 
Pour vous faire fervice à tout mcttretlebors. 
On n'en peut pas ufer mieux que je fais, je penfe ; 
Ht , comme je vous traite avec grande indulgence. 
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Je vous conjure aufli , Mon(icur , d'en nfer bien. 
Et qu'au dû de ma charge on ne me trouble en rien. 

O R G o K , â part. 
Do meilleur de mon cœur, je donnerott fur l'heure 
Les cent plut beaux louis de ce qui me demeure « 
Et pouvoir , à plaifir , fur ce mufiie aflcner 
Le plus grand coup de poing qui fc puiflc donnée 

'C L é ▲ N T 1 , bast à Orgon» 
Laiflçz , ne gâtons rien. 

D ▲ M I s. 

A cette audace étrange , 
J'ai peine à me tenir , & la main me démange. 

D o R I N B. 

Avec un fî bon dos , ma foi , Monfieur Loyal , 
Quelques coups de bâton ne vous fiérolent pas mat! 

M. Loyal. 
On pourroit bien punir ces paroles infâmes , 
Ma mie i & l'on décrète auifi contre les femmes. 

Cléanti, à m. Loyal. 
FintfTons tout cela , Monficur , c'en cft aficz. 
Donnez t6i ce papier , de grâce , & nous lai fiez. 

M. Loyal. 
Jufqu'au revoir. Le Ciel vous tienne tous en joie. 

O R G o N. 

Puifle-t-il te confondre » de celai qui t'envoie ! 
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SCENE V. 

eRGON , MADAME PERNELLl , ELMTRE , 
cUante, MARIAKE, DAMIS, DORINE. 



O RG ON. 



H, 



É bien , vous le voyez , ma mère, H j'ai droit» 
Et TOUS pouvez juger du refte par l'exploit. 
Set trahirons , enfin , vous £ont-elles connues } 

Madame Psrnblli. 
Je fuis toute ébaubie , & je tombe des nues. 

D o R I N B , à Orgon» 
Vous vous plaignez à tort , à tort vous le bl&mcx « 
Et fes pieux defleins par-U font confirmés. 
Dans l'amour du prochain fa vertu fe confommc ; 
XI fait que trés-fouvenc les biens corrompent 

l'homme ; 
Et , par charité pure * il veut vous enlever 
Tout ce qui vous peut faire obftacle à vous fauver* 

O R G o N. 

Taifez-vous : c'efl le mot qu'il vous faut toujours 
dire. 

Cl£anti, <à Org^n, 
Allons voir quel confeil on doit vous faire éisrt» 

E L M I R s. 

Allez faire éclater l'audace de l'ingrat. 

Ce procédé détruit la vertu du contrat ; 

Et fa déloyauté va paroître trop notre , 

Pour fondit qu'il en ait le fuccés qu'on veut croire. 



3J4 -^^ Tartuffe^ 



SCENE V I. 

VAIERE , ORGON , MADAME PERNELLE , 
£LMTRE , CLÉANTE , MARI ANE , DAMIS , 
DORINE. 

V ▲ L B R E. 

>Tic regret, Monficur, ie viens vous afSigen 
Mais je m'y vois contraint par le preflfant danger. 
Un ami , qui m'eft joint d'une amitié fort cendre, 
£c qui fait l'intérêt qu'en vous j'ai lieu de prendre * 
A violé pour moi , par un pas délicat , 
Lefecrct que l'on doit aux affaires d'État i 
Et me vient d'envoyer un avis , dont la fuite 
Vous réduit au parti d'une foudaine fuite. 
Le fourbe , qui long-tems a pu vous impofer. 
Depuis une heure , au Prince , a fa vous accufer, 
£t remettre en fes mains , dans les traits qu'il vous 

, jette , 
b*un criminel d'État l'importante caiTette , 
Dont , au mépris , dit-il , du devoir d'un fujet , 
Vous avez confervé le coupable fccret. 
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne ; 
Mais un ordre eft donné contre votre pcrfonne ; 
El lur-méme eft chargé , pour mieux l'exécutett 
D'accompagner celui qui vous doit arrêter. 

Cl.t à. NTB. 

Voilà fes droits armés \ & c'eft par où le traître , 
De vos biens qu'il prétend , cherche à fe rtndre 
maître. 
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O R G O K. 

l^homme eft , je veus l'avoue , un méchant 
animal. 

V AL B R E. 

Le moindre amufement vous peut £tre fatal, 
^ai , pour vous emmener , mon carofTe i la porte , 
Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
Vt perdons point de tems , le traie e(t foudroyant s 
£t ce font de ces coups que Ton parc en fuyant. 
A vousmettreen lieufÛr, je m*o(Fre pour conduite. 
Si veux accompagner, jufqu'au bout , votre fuite. 

O R G O N. 

las 1 que ne dois-je point à vos foins obligeans ! 
Four vous en rendre grâce , il faut un autre tems i 
Et je demande au Ciel de m'£tre aifez propice , 
Vour reconnoître un jour ce généreux fervice. 
Adieu. Prenez le foin, vous autres. . . . 

C L £ A N T B. 

Allez tôt i 
Vova fongerons , mon fiere , à faire ce qu'il faut. 
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SCENE VII. 

TARTUFFE, UN EXEMPT « MADAME PERNEILB, 
ORGON , ELMIRE , CLÉANTB, MARIANE, 
VALERE, DAMIS, DORtNE. 

Taktvff b, arrêtant Qrgon» 

JL OUT beau, Monfîeur, tout beau j ne coora 

point fi vite ; 
Vous n'irez pas fort loin , pour trouver votre gtce; 
St de la part du Prince , on vous fait prifonnier. 

O R G o N. 
Trattre! tu me gardois ce trait pour le dernier : 
C'eftle coup, fcélcrae ! par où tu m'expédies; 
£t voilà couronner toutes tes perfidies. 

Tartuffe. 
Vos Injures n'ont rien à me pouvoir aigrir , 
Et je fais , pour le Ciel , appris à tout foaftir. 

C L É A N T I. 

La modération cft grande , je l'avoue. 

D A MI s. 

CommeduCiel, l'infîme, impudemment fe/oot! 

Ta rtvffi. 
Tous vosemportemens ne fauroient m*émouvoir« 
El je ne fonge à rien , qu'à faire mon devoir. 

M A R X A N V. 

Vous avei de ceci grande gloire à prétendre , 

St cet emploi , pour vous , eft fort honnfite i 

prendre. 

TaRTOFFI' 
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Un emploi ne fauroit être que glorieux , 

Quand il part du pouvoir qui m'envoie en ces lieux* 

Or G o N. 

Mais t'es-tu fouvenu que ma main charitable » 
Ingrat, t*a retiré d'un état miffrable ? 

Tart uvfi. 

Ooi. Te fats quels fecours i'cn ai pu recevoir % 
Mais l'intérêt du Prince eft mon premier devoir. 
De ce devoir facr^ la jufte violence 
Etouffe dans mon coeur toute reconnoiffance ; 
Et je facrifierois à de fî puiflans noeuds , 
Ami, fiemme,parens, & moi-même avec eux. 

E L M I R I. 

L'impofteur ! 

Do RIN I. 

Comme il fait , de traîtrelTe manière , 
se faire un beau manteaude tout cequ'on révère 1 

C L ÉA NTl. 

Mais s'il eft fi parfait que vous le déclarez , 
Ce xele qui vous pouffe , & dont vous vous parec, 
D*o\ii vient que, pour parottre, il s'avife d'attendre, 
Qu'à pourfuivre fa femme, il ait fu vous furprendre. 
Et que vous ne fondez à l'aller dénoncer , 
Que lorfque fon honneur l'oblige k vous chaffer ? 
Je ne vous parle point , pour devoir en diftratre , 
Du don de tout Ton bien qu'il venoit de vous faire ; 
Mais , le voulant traiter en coupable auiourd'hui , 
Pourquoi confcotici-voiu à nra prendre de lui) 
TQmt ir. P f 
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Tarxvffb, i l'Exempt, 

Délîvrei-moi , MonHeuc , de la CTiaillerie » 
Bt daignez accomplii votre ordre, \t vous prie» 

L*E X B M PT. 

Oui , c*eft trop demeurer » fans doute » à l'accota* 

plir i 
Votre bouche , à propos , m'invite à le remplir ; 
Et , pour l'exécuter , fuîvez-moi tout-à-l'heure 
Dans -la prifon <|u'on doit ifous donner pour de« 

meute. 

T A&TU F V 1* 

Qui ! mot , Monlieur } 

L' S X B M P T. 

Oui, vous. 

Tartuffe. 

Pourquoi donc la prifon ) 

L* E X E M p T. 

Ce n*eft pas vous à qui j'en veux rendre rûfoo. 

( A Orgon. ) 
Remettes-vous , Monsieur , d'une alarme fi chaude. 
Jfous vivons fous un Prince ennemi de la fraude , 
Un Prince dont les yeux fe font jour dans les cocon, 
Et que ne peut tromper tout l'art des impofteun. 
D'un fin dircernement fa grande ame pourvue « 
Sur les chofes toufoars jette une droite vue ; 
Chez elle jamais rien ne furprend tropd'accdï, 
Et fa ferme raifon ne tombe en nul excès. 
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle } 
Mais , fam aveuglement , il fiait briller ce xele , 
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Bt l'amour pour les- vrais , ne ferme point fon cceuc 
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur. 
Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir furprendre , 
Et de pièges plus fins on le voit fe défendre* 
D*abord il a percé , par Tes vives clartés , 
Des replis de Ton cccur, routes les l&chetés. 
Venant vous accufer, il s'eft trahi lui m£me ; 
£t , par un jufte trait de l*équité (uprême , 
S'eft découvert au Prince un fourbe renommé , 
Dont , fous un autre nom , il étolt informé ; 
£t ceft un long détail d'aâions toutes noires , 
Dont on pourroit former des volumes d'hiftoîres. 
Ce Monarque , en un mot , a , vers vous , détefté 
Sa l&che ingratitude & fa déloyauté : 
A fes autres horreurs 11 a joint cette fuite t 
St ne m*a , jyfqu'lci , fournis à fa conduite , 
Que pour voir l'impudence aller jufques au bout , 
Et vous faire , par lui , faire raifon de tour. 
Oui , de tous vos papiers , dont il fe dit le maître » 
Il veut qu'entre vos mains je dépouille le traître. 
D*un fouverain pouvoir il brife les liens 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens ^ 
Et vous pardonne enfin cette ofFenfe fecrete , 
Où vous a , d'un ami , fait tomber la Retraite ; 
Et c*eftlc prix qu'il donne au zcle qu'autrefois 
On vous vit témoigner en appuyant fes droits ; 
Pour montrer que fon coeur fait, quand moins on j 

pcnfe , 
D'une bonne aâion verfer la récompenfe ; 
Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ; 
Et que , mieux que du mal, il fe fouvient du bien. 

Ffij 
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DOKIKl. 

Que le Ciel foit loué ! 

Madame Fbrnell?. 

Maintenant je refpire» 
E L M I R s» 

Favorable fuccés ! 

M A R I A N E. 

Qui rauroitofé dire? 
Orgon i Tartuffe , qut t* Exempt emmenu 
m bien , te voiU , tcaicre l... 
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SCENE DERNIERE. 

Madame FERNELLE,ORGON,ELMIRE, 
MARIANB, CLÉANTB, VALERl» 
DAMIS, DORINE. 

C L i A N T ■• 



A. 



.H ! mon frère , trrêtex » 
£t ne defcendez point à des indignités. 
A Ton mauvais deftin lai/Tcz un miférable « 
£t ne vous joignez point au remords qui i'accablf • 
Souhaitez bien plutôt que fon coeur , en ce joue , 
Au fein de la vertu fafTe un heureux retour ; 
Qu*i 1 corrige fa vie , en déteftant fon vice , 
Et puiflfe du grand Prince adoucir la Juftice S 
Tandis qu'à fa bonté vous irez , à genoux , 
Rendre ce que demande un traitement £1 doux. 

O R G O N. 

Oui « c'eft bien dit. Allons à fes pieds avec joie , 
Nous louer des bontés que fon coeur nous déploie ; 
Fuis , acquittés un peu de ce premier devoir , 
Aux juftes foins d'un autre, il nous faudra pourvoir! 
Et , par un doux hymen , couronner en Valere , 
La fiauuxie d'un Amant généreux àc fîncere. 

Fin du Tome quatrième 
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